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PROLOGUE. 



SCENE PREMIERE. 

M"'. BEAU VAL, M. DE LA 
THUILLERIE. 



M"«. B E A U V A I» 



M< 



ON SIEUR de la Thuillcric , que veut 
donc dire ceci l Je ne devinerois point que 1 on 
joue auiourd'hui une Pièce nouvelle ; il eft 
près de cinq heures , & je ne vois encore pcç- 
fonnc d'habillé. A quoi vous amufez-vous } 

M. DE LA THUILLERIE. 
Moi? 

M"«. BEAUVAL. 
Ah l il eft vrai que vous n'y jouez point* 
Champagne , Champagne , Janot , Champa^ 
gac , Lacronier , Champagne ? 

Aij 
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V 



SCENE IL 

M"*. BEAUVAL, M. DE LA 
THUILLERIE, CHAM- 
J>AGNE. ; 

AHAM.PAGNB. 



M- 



LAdcmoirellc. 

M^S BEAU VAL. 

A quoi fongcs-tu ?.Que fais-tu ? D'où viens-* 

tu ? Pourquoi n'allumcs-tu pas ? 41 faut faire 

maifon neuve , il y a deux heures que je fuis 

habillée ,^noi ; & ces coquins-là. . ' . 

CHAMPAGNE. 

• 'Madcmoifelle , Ci vous voulez , tout fera 
prêt dans un moment ; mais Monfieur le Ba- 
ron vient <lc m'envoyer dire de ne pas allu- 

• mer fi-tôt. 

M. DE LA THUILLERIE. 
Turques à préfent il n'y a pas encore grand 
^al y mais pour peu qu'il tardât. . . 
U}K B E A U V A L. 
Il prend-bien fon tcms , pour fe faire atten- 
. drc , le jour d'une Pièce nouvelle. Je vais 

• «parier qu'il joue à tirois dez, de l'heure qu'il 
cft. 



y R O L O G U E^ 

M. Dï^ LA THUILLERIE. 
la pefte , qu'il na garde ! 

MK BEAUVAL. 
Hé pourquoi ? 

M. DE LA THUILLERIE.. 
La Pièce que nous allons jouer cft de lui. 

M^^ BEAUVAL. 
Qui vous l'a dit ? 

M. DÉ LA THUILLERIE^ 
Lui-même , hier il Tannonça. 



SCENE III. 

M-. LE BARON & DE LA 
THUILLERIE, MK BEAU- 
VAL, PICARD. 

M. L E B A R O N. 

JlI a I , Picard , Picard , Picard } 
PICARD. 
Monfiear. 

M. LE BARON; 
Tiens , prends mon manteau , & reporte 
mes habits chez moi, je ne jouerai point 
daujourd'hui. 

U^K BEAUVAL. 
Courage ; voici quelque chofe de nouveau. 

Aiij 
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1À. ÊÉ BfAROM. 
Picard , dis au Portitt en mèriîc-télftS ^ 
n'a qu*à rendre t^argent 

M. DE LA THUILLERIE. 
y foh^i-vous? 

M. LE BARON. 
J'y ai Congé. 

M}K BEAUVAt. 
£tes-voàs ton ? 

M. LE BARON- 
Non . Mademoifclle > je nç fuis point fc 

M. DE LA THUILLERIE. 
Je vais au plus vite empêcher que Tor 
fafTe ce que vous dites. 



SCENE IV. 

M«. LE BARON & RAISi: 
M"^ BEAU VAL. 

M. LE BARON â Aï. de la ThuîlU 

Cqui s'en % 
£ L A fera ihhtile. 

M. RAISIN. 
Et qu*eft-cc , Monfîcur Baron, n'allez-'' 
pas vous habiller ? 
^ m^. BÊAÙVAL. 

Ccftnûfoû. 



li. LE hJA^OUL 

iA^K BEÀUVAI.- . . 
Quel impoBdnflnti! ' 

M. BtJbîSHiiL -ni^i.j 
Qu*cft-ccd>dtV .f..y:i / :: 

M. LE BAROtfc :.: • v 
Ellcraillc^ .-■;'' i 

M"«. BEAUVA^t, : 
Nott , ma^&i , jô nof jaélk poioit. 

Oh que fi.. i ■ , 

M"«. B.B.A.UVSA,L., ; 
Je fuis laflc ièTrogrfotifos ,.aq,moins. 

M; I.E »A R O.N: 
Que nétea^iiPosis tbaJQuts ûonuue cela ? 

M. RAISIN. 
Je ne coruprendsTieft. 

U^K B-EA.UV..AE* ' 
Quel extra vapnn!' : • / : 

M. LE BARON. 
Que la voiàà/dc'hmiBcrlKinwurî 

M"«. B E AU V A L. 
Quel ridicule .^^ 

M- LE BARON. 
Courage. 

M'^BEAUYAL. ,. .• 
Monfieur IçBarojo?. ,.. ' J 

vi^tt bArqn. 

Mademoifeile. * '^î i- .--.. 

AÎY ^ 
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MJJ«. BE.AU.Y.Ai.- 
Je vous dirai quelque chofe qoi. sk 
flaira pas. . 

M. LE BAKOJSL.^:. 
Tout me plaii'à de voiisll' 

M^K EEAUyA^t. o-^ 
Oh finiflbafc '-' ' ^' -^ ^'^ i ' 

M. LE BARON.- 
Quand vous voudrez. 

MH^ EEAUVAL. 
Je n*aime (k>int vos plaifanteries. 

M. LE BARON. 
Je ne vous tii 6is point.'- 

M"«. BEAUVÀL. 
A qui pcnfez-Vous avoir affaire? 

M. LE BARON. 
A vous-même. 

UK BEAUVAL. 
Je fuis lafTe d eh (bufirir. 

M. LE BARON. 
Je n*en fuis pas caufe. ' 

M^'^ BEAUVAL; 
Laiflez-moi en repos. 

M. L E B A R O N. 
Vous êtes trop charmante comme ce) 

Mîi%.BEAUVAL. 
Allez vous promener. 

M. LE BARONt 
Comme elle fe diycrtit ! 



RrR OLO G UE;' 
M«^ BEAUYAL. 
la pcftc vous étouffe. 

M. LE BARON en riant. 
Afaialiiahl 



S C JE N E V. 
M«. LE BARON, RAISIN & 
BEAUVAL, M^ BEAUVAL. 

M. BEAUVAL. 

V^u'est-ce donc que j'entends? 
WK BEAUVAL. 
Eaut-il le demander ? 

M. LE BARON. 
Il y a une heure que nous plaifantons tous 
deux. 

M. BEAUVAL. 
Vous ne fauriéz être un moment enfemble 
Éins vous quereller ? 

M. LE BARON. # 

Bon î ne voyez-vous pas qu'elle rit ? 

WK BEAUVAL. 
Qui ? moi , je ris? jarni. Ah , ah , ah* 

M. LE BAR ON. 
Hé bien , que vous difois-jc \ 



It: 
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SCENE VIL 

M«. EE BARON, RAISIN, 
B EAU VAL , DELA 
THUILLERIE, & DE LA 
TORILLIERE. 

M. DE LA THUILLERIE. 

J E viens d'cmpêchet que f on n'exécutât vos 
ordres. 

M. RAISIN. 
Vous avcir fort bien fait. 

M. LE BARON. 
Vous jouerez donc une autre Pièce j cai 
pour celle-ci. . . . 

M. I>E LA THUILLERIR 
Mais du moins dites-moi les raifons d*ime 
rëfolution fi étrange ? 

M. LE baron: 

Oh voilà ce qu*il me falloit demander , & 
non pas s'emporter contre moi , comme Ma- 
demoifelle Beauval vient de faire.* 

M. DE LA TORILLIERE. 

Dites-nous-les donc , & ne perdez point de 
çems^ car Iç mpndc commeoce à yenir , ac il 
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faut au plus vice , ou fe réfoudre à ne point 
jouer , ou nous habiller promptement. 
M. L E B A R O N. 
Je le veux bien ; & de plus , je vous pro- 
mets de jouer , pourvu que vous me promet- 
tiez d'exécuter ce que je vais vous propofer , 
<n cas même que vous le trouviez raifonnàble, 
M. DE LA TORILLIERE. 
Dépêchez-vous donc , on vous le promec, 

M. LE BARON. 
AfTttirémcnt. 

M. RAISIN. 
Oui , nous vous le promettons tous. 

M. L E B A R O N. 
Je commence. Vous favez bien , McflîeurSi 
que depuis un an au moins. . . . 

M. DE LA TORILLIERE. 
Avant la naifTance du Monde te (à créatios; 

M. L E B A R O N. 
Ob laiffez-moi parler. 

M. RAISIN. 
Ne l'intcrEompez pas. 

M. DE LA TORILLIERE. 
Pourfuivez. 

M. L E B A R O N. 
Meflleurs , en deux mots , je fuis informé 
de bonne part que des gens mal intentionnés 
doivent fe trouver ici pour critiquer & iîflStr 
ma Pièce : je crois qu elle mérite de l'être , 8C 
je me rends juftice , mais je fcrois au défcl- 
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wx aue €e-];xuA6ur m!^rw&t par un^offeia 

>rémédité. 

M. RAISIN. 

Allez , allez , une Pièce n'en eftpas pli» 
nauvai^è , pqur être un peu fifHée. 
M. J[^E;3ARGN. 

Çenains Auteurs le croient au moins, ^ 
*cn vis un , il n'y a pas bien loi\g-tems , pren- 
Irc.des huées pour des applaudifTemens , & 
'endormir à l'harmonie des fifflets. Pour moi , 
e vous avoue que je ne me confolerois ja- 
nais d'un pareil accident. 

M. DE LA THUILLERIE. 

Hé ! y art-il tant de JÊaçons ? Il faut s'en 
plaindre ^u Roi. 

M. LE BARON. 

Doucement, doucement, Monfieur, cela 
e va pas fî vite : il ne faut pas mettre comme 
ela le Roi à tous les jours. Il nous importe de 
avoir mieux méoager l'honneur qu'il nous 
ait de nous écouter -y Se Ci quelquefois nous 
Dmmes obleés d'implorer Cl bonté , & de le 
aire entrer dans de. petits détails où il veut 
ien .de&endre , ce. ne doit être, au moins, 
u'après avoir examiné û nous ne pouvons 
oint venir à bout par nous-mêmes de ce que 
DUS (buhaitons : mais il ne laiiTe pas que d'y 
voir des manières de fe plaindre » (ans faire 
iDt de bmic 
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SCENE VII I. 

«RISPIN, M«. LE BARON, 
DE LA THULLLERIE, 
BEAUVAL , RAISIN, 
& DE LA TORILLIERE 

CRISPIN. 

V^ti*tsT-CE donc, Mcflîeurs? on dit que 
.Mondeur le rBaron.ne veut pas jouer, l^ 
Jbkn l y a-t-il tontdé Ëiçons ? Jouons une autre 
JPiéce , me voilà prêt. 

M. LE;B.ARON. . 
Hé -hitn , McAeurs , Jdonfieur Poiflbn M 
asàfoxL 

CRISPIN. / 

Vous croyez i vous . guc tputc la raifon eft 
}dans ^otre tetc. Mais- depuis quand donc 
avonsriKHisdes vouloirs >. Morbleu il y a vingt*» 
cinq ans que je tiens^naon coin avec les ineil* 
Jcurs Comédiens, du Royaume: j*ai connûtes 
Floridor , Montfleuxy , Ja Fleur , la ThoriJU 
liere ; '^cçependant il me paroît tout oouveati 
t^'^otondte aire , }t^ncv€4fx pas, 
^M. LE BARON. 
Monfieur ; je n'ai pas affurémenr le mérite 
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de tous ces Mcffieurs que vous venez de tiMi^ 
mer j mais s'ils avoient été de ce tems-ci , avec 
aufli peu de mérite que j*en ai , ils auroient 
peut-être parlé comme ie fais ; & de leur 
tcms , avec autant de mérite qu'eux , j'aurôis 
peut-être parlé comme ils ont faiL 
C R I S P I N. 
Ne remarquez-vous pas du Phébus dans 
tout -ce q[u il oit , depuis qu'il fe mjele d être 
Poète? 

M. LE BARON. 
Et moi , je ne veux rien remarquer dans 
tout ce que vous dites , de peur de vous dé- 
plaire 5 & brifons là , de grâce. Je Tai dit , & 
le répète encore , afin que vous en foiez in- 
formé , que je n'expoferai point ainfi ma Piè- 
ce , puifque je. fuis afTez malheureux de n Sa- 
voir pu refifter à la tentation d'en faire une. Je 
ïie Texpoferai point, vous dis-je, après les 
avis que j'ai reçus , que des perfonnes attirées 
feront ici pour la critiquer. 

CRISPI^. 
Hé morbleu ! qu'on la critique , pourvu 
qu'ils foient beaucoup qui la critiquent. 
M. LE BARON. 
Monfieur , toutes les manières de gagner de 
Targent ne me font pas égales. 

M. DE LA TORILLIERE. 
Monfieur, Monfieur Poiflbn , allez voue 
liab illec 5 ce n eft pas là rh;d>it que vpus devez 
uvoir, 

CRISPIN, 
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CRISPIN. 
Morbleu, c'cft que j 'enrage quand je vols 
de ieunes gens comme cela faire les Catons 
clevant les barbons comme nous. On appelle 
cela judemenc , apprendre à fon père à faire 
des enfans , & gros Jean qui remontre à foa 
Cure. 

M. L E B A R O N. 
Vive les fentcnces i l'habit convient fort 
bien à celles-là. 

M. DE LA TORILLIERE. 
Allcz-donc vite vous habiller. Vous êtes le 
plus vieux , montrez-vous le plus fage. 



SCENE IX. 

M« LE BARON , DE LA 
THUILLERIE, RAISIN, 
DE LA TORILLIERE, 
& BEAU VAL. 

M. DE LA TORILLIERE. 

JlIÉ bien donc, mon enfant, que faut-il 
faire.? 

M. LE BARON. 
Ce ju'il faut faire, il faut cefïer la Corné- 
Tome L ^ B 
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die fi-tôt que les fiffleurs coitimenceront , ou 
quand nous remarquerons des gens attachés à 
nous interrompre : vous verrez enfuitc , fans 
que nous prenions le foin de nous plaindre , 
que Ton aura celui de nous demander le fujet 
ce cette réfolution. Hé quoi l nous avons eu 
le malheur de jouer aflez fouvent , devant le 
Roi , de mauvaifes Pièces , & cependant , 
avec une bonté toute extraordinaire , il nous 
a écoutés jufqu au bout. Qu il ferve au moins 
de modèle dans ces petites chofes , puifqu on 
ne peut Timiter dans les grandes. 

M. DE LA TORILLIERE. 

Ce que vous dites eft raifonnable , il y v^ 
trop de notre intérêt pour y manquer. Mais 
allez vite vous préparer , voilà déjà du monde 
qui vient. 

M. LE BARON. 

Me(fieurs, je ne pourrois jamais être prêt 
affez tôt. Je vous prie , Monfieur Raifin , de 
danfer avec Monfieur de. la Torilliere ce que 
vous aviez préparé pour cette Pièce nouvelle 
que Ion n*a pas jouée , & de faire chanter à 
Mademoifelle .... ce qu'elle y devoir chan- 
ter : cela ne convient point au fujet de ma 
Pièce, mais ce fera feulement pour nous don- 
ner le tems de nous habiller. 

M. RAISIN. 

Ceft affez, je ferai ce que vous voudrez ^ 
mais vous âVez bien que tous trouvâtes 
irous-mêmc que flMs né danfioùS pas affez 
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bien pour nous cxpaf«fiî à le faire; & que . . , 
M. L E B A R O N. 

Allez , allez , ces Meffieurs aocont la bonté 
^e vous excafér. La nécttfficé fait foavent crou* 
ver bon ce ^ ne kto\l que médiocre ; oi^ n<j 
regardera point ceci ccmmA utie; af&ire pr^* 
ftMc^ ^ ic- eofiài fl 7^ a Lotig-ten» que ft>Q 
fait qu il nous eft défendu de favoir ni cbaa^ 
ter ni danfciC 

M. RAISIN. 

Chargez-vous AùàL du boa 3c d« m^iuvaift 
fucccs. . . . 

M. LIT BARON; 

Je itfcri dbargfii Ah L y^li jiift«m<»>|.H^dc 
ces Medieurs oont jn gartois qoQt-à-Theure s 
nous ^lQn»ciKC»dK de belles (^boTu. ■ ^ 

' ' ■ *■ " ■ . " "^ " 

SCENE X, . ^ 

LÉ MARQ=TÏI^ISV M". L^ bX- 
RON, RAISIN, îa£ fcA 
TORIXLtERE, Ô? DE LA 
THUIJLLERIE. 

LE MAXQUI5. ^ 

Ko H. ionr ; Monfieiv Barok- 
' ■ --• . M.- LE BAH QW- - .. 
Moofienr , je tous àoaufWï^li lbtr« - >■ 



%Q PROLOGUE. 

LE MARQUIS. 
Comment vous va? 

M. L E B A R O N. 
Tort bien , Monfîcur , pour vous fcrvîr. 
( à part. ) La pcfte foit de l'homme. 
LE MARQUIS. 
J^e viens d'un lieu où )*ai bien. dit dvi bienf 
devons. 

M. LE BARON. 
Je vous fuis fort obligé. ( à part. ) Que le 
diable l'emporte. ( aux A&eurs, ) Ayez un peu 
foin. . . . 

LE MARQUIS. 
- V<)US jouez une Pièce nouvelle aujourd'hui î 
^ M. LE BARON. 

Oui,Monfieur. . . N'oubliez pas. . . 

LE MARQUIS. 
Ceft vous qui Tavez faite ? 

; M LE BARON. 
Ouï ,. gonfleur. . . De grâce fongez. . à 
.LE' MARQUIS. : 

. Conimeci: T^ppellez-vous î 
y . •! M. L E B A R O N. 
Oui , Monfieur. 

LE MARQUIS. 
Je vous demande comment vous la nom-* 
mez. 

M.,LE BARON. 
Ah, ma foi; je ae6i$. « . Il f^ut , s*il vou$ 
plaît ^qtffe VWB.' •.^ ', ^y, . ; : V 



PROLOGUE, xi 

LE MARQUIS» 
- Quand coHimencerez-vous ? 

M. LE BARON.^ 
Quand le monde {ëra venu. ( â pari, ] Aa 
diantre foit le queftionneur. 

LEMARQUIS. 
La Pièce que vous alkz jouer eft-clle fé^ 
rieuTe ^x>u comique ? 

M. LE BARON. 
Non , Monfîcur. . . Je . . . 

LE MARQUIS. 
Sérieufe? . . . 

M. LE BARON. 
Non A Monfleur. 

LEMARQUIS. 
Comique ? , 

M. LE BARON. 
Non. 

LE MARQUIS. 
Comment donc ? 

M. L E B A R O N. 
Tenez , Monfiëur , >c fuis le plus ignorant 
homme du monde ; je ne fais rien de tout co 
que vous pouvez nae demander , je vous jure^ 
Mais voila Monfieùr Bcauval qui vous dira le 
nom , le Cijet , & tout ce que vous voudrez 
(avoir. ( à part, ) J*enrage ; ce bourreau vient 
avec un air tranquille vous faire cent quef- 
tions , (ans s'informer fî 1 on a d'autres chofcs 
dans la tête. ( mix AQeurs. ) Allons, McA! 
J^om y aUops yuc nQusJbabilkr. 



îi P R O L O G U Er 

LE MARQUIS. 
Monfieur Beauval , avez-vous là du tabac 

M. BEAU VAL. 
Monfieur , j'en ai là le meilleur du monde. 

LE MARQUIS. 
Eft-cc du gros ? 

M. BEAU VAL. 
Non , Monfieur , c'cft de rEfpàgnbl* 

LE MARQUIS. 
Fi , il n cft pas bon. 

M. BEAUYAI. 
Monfieur , j*en fuis fâché. 

LE MARQUIS. 
Mais la tabatière me paroit afftt )6ïiti 

*M. BEAÙVAL. 
Ccft une petite tabatière d*or. 
LE MARQUIS. 
Elle cft bien gravée. 

M. B E A U V A L. 
Monfieur , vous répandez tout moa tabac, 
LE MARQUIS. 
■ Ah ! oui. Savcx-votte bitn que votre pttit 
Monfieur Ëaroii fait afiei Fenten'du ? 
M. »E AU VAL. 
Loi? 

LE MARQUIS. 
Oui , otrî , lui 5 flwis s'il avoit oui Jh^ ce 
mt Ton di(bit de lui à la Cour ^ il rabattroie 
de fa fierté. 

M. 8ÊAUVAL. 
Oferois^jc tOOS itxtomitt et quc Foit Ot* 
difoûi 



PROLOGUE. »f 

LE MARQUIS. 

Qa'il n*étoit bon que pour la Farce > & fi , 
c ctoit un des gros Seigneurs de la Cour qui le 
difoit : mais eScélivemcnt fes manières ne me 
plaifent pas : il récite comme on parie dans 
une chambre. 

M. BEAUVAL. 

Ceft de quoi , je vous a/Turc , tout k motH 
de le loue. 

LEMATIQUIS. 

Ce font des ignorans , Monfieur Beauval ; 
mais il y a encore une autre chofe : il parle 
comme on fait aujourd'hui , Se ne diftingue 
point un Romain , uh Tuirc , un Grec, ni uxl 
Chrétien 5 il faut bien ^e les différens carac- 
tcres. ... 

M. BEAUVAL. 

Mais y Monfieut , lïous jouons toujours en 
François. 

LE MAÎLQVIS. 

J*en demecrre d'atcord , je le fais bien ; mais 
encore Ëiut-il montrer , lorfqué , par exemple » 
vous m*entendel hitû , Monfieur Beauval , 
vous avez de Tefprit 5 il faut lôrfquc Ton Ée- 
préfente un Gttc ou tin Romftid » quoique Ton 
parle François , il ne faut pas ^ dis-je , lafiflcr 
que de montrer qu'il k» en e» réfté quelque 
accent. 

M. BEAUVAL 

En vérité ; Moflfiéûr , cela eft admirablc- 
meot bieo dit. 



M PROLOGUE. 

LE MARQUIS. 
Mais voilà le fin , voilà le fin cela ; & ce- 
pendant les fots pafTent légèrement fur ces 
forces de chofes , lans s y arrêter. 
M. BEAU VAL. 
Te vousaflure, Monfieiir, que je n*ai ja** 
mais rien entendu dt fi beau. Monfieur , je 
vous, donne le bon jour. 



SCENE XL 

LE MARQUIS, M. BEAUVAL 
PHILISTE, AMINTE , CLORIS, 

PHILISTE* 

X-» A Crofnier ? la Crofnier ? 

LE MARQUIS. 
Champagne ? . 

PHILISTE. 
La Crofiiicr ? 

LE MARQUIS. 
Champagne ? 

PHILISTE. 
Monfieur y Mpnfieur3eauval ? 
CHAMPAGNE* 
Que me vôulèà^votis } 

• M; 



PROtOCUE. ni 

M. BEA UVAL. 
Que fouhaicez-vous de moi , Monfieur \ 

L£ MARQUIS. 
Apporte-moi une chai(e^ 

PHILISTE. 
Monfieur , je vous xlemande pardon; mais 
Toudriez-vous bien nous (èrvir de votre ut- 
dît pour être bien placées? 

M, BEAUVAL 
Que foubaitez-vous ? 

PHIUSTE. 
J'ai ià quatre Dames , que je voudrois bî«i 
voir placées dans quelqu'un de ces balcons. 
M. BEAUVAL, 
Pour des places , il eft impoflTible ; tout c(L 
retenu : mais iî yous voulez une loge \ 
PHILISTE. 
Combien £iut-il } 

M. B E A U V A L, 
Quatre Loi^s, 

PHILISTE, 
Quatre Louis \ 

M. BEAUVAL. 
Oui , Monfienr. 

PHILISTE, 
Mefdames , ï\ n*y a point de places , to<u 
cft retenu 5 nous reviendrons une ;iuue fois, 
AMINTR 
Hélas! eft-ilpoffible? 

CLORIS. 
Quoi I nous ne verrions poi^^, • . Mot£s«t 
Tome J, C 



«* PROLOGUE, 

, LE MARQ*UIS. 
Qa*on puiffc avoir pour vous. , ^ J ' \ 

M. BEAU VAL. 
-/Voiis'iât faitcJs trop d*honneur. 

I t?; -; tE MARQUIS. 

' Et* je vous le prouverai. ... 

•'■ -M. BEA UVAL. 

Ab l Mbnfietir j c^encfttrop. 
LE MARQUIS. 
En toute autre occaGon que celle-ci. Je fuîs 
taché de ne pouvoir faire ce que vous foubal-* 
tez 5 mais l'aï donné rtia parole : car enfin, 
vousjugez oien que:Qifts<tdia ilme feroic fore 
indiffèrent que l'on ia> trouvât bonne ou mau- 
vaife. Premièrement moi , )e ne viens point 
ici pour écouter^ j*y viens feulement pour y 
rrouver du monde. Ecouter une Comédie I ce-^ . 
la n*eft pas du bel air ^ fi , cela eft bon au Par-» 
terre. An , ah 2 Cléame , te voilà dobc ici ^a^ 
iourd'hui^ 




FR.OLOGU1. 



SCENE XII. 
LE MARQUIS, CLEANTE. 

CLEANTÈ. 



V< 



o u S voyez. -^ 

LEMARQUIS. 
Quel pani prendrez - vous dans la Viixfi 
qu'on va jouer ? 

CLEANTE. 
Quel parti i 

LE MARQUIS. 
Oui, la trouverez -vous bonne oa naa^. 
vaifcî 

CLEANTE. 
Parbleu , voilà une plaifante queftion ! 

LE MARQUIS. 
Pas û plaifante que vous crpyez, 

CLEANTE. 
Mais je la ttouverai belle , fi elle eft belle s 

* & mauvaife , fi elle eft mauvaifè. 

LEMARQUIS. 
Voilà un grand Ibrcier , que déjuger d'une 

• Comédie quand on l'a vue 1 II ne faut pas être 
bien habile pour cela ; je ne connais peijSompe 
qui n* en fit bien autant. Mais pour agir en 
habile homme , il faut faire comme moi ,;qui 



fo ^ TR © OL O tS HT î. 

A^çoiuçc détpftable, iJijj^aûrWcu du ^crij^r 
K t eftabk / ikng c nav o ii vu jameinjretjiofe. 
. ^ CXPANTE. 
Je-vioui avoue que jo'n*ai pas vos lumières. 
LE MARQUIS. 

• Cleante , fims' nous amufer ici à 'fa l>aga- 
tcUe , je te prie d'en faire autant que moi , de 
ne pardonner -pai à^^nëiiidt'e chofe j bon ou 
mauvais , n'importe , il faut attaquer tout. " 

^.CLEANTE. • " -.' 
, pie» me carde de ituivre de pareils avis, 
biien ëloïgtié dcîefs prehdte ,' je vous jure' que 
(î j'avois à pancher^de quelque coté, j'ainjt- 
rois mieux louer ^cé^^tie férqit que médio- 
cre , que de blâmer ce qui feroït Wû,' ^ 

L^ WÂà^ùïs. 

• Sfei^eiit ArHtete , thotc ▼otafe'^hilb(y^hîe 
ne fervira de rien. Et les Auteurs, à qdi4eïî6- 
cle fait injufticc , & qui ce manqueront point 
de'fe'ttbuver ici; ces Mé(fidïr«j iài^e, & 
moi, nous feroni ^ânt de l>niit , qu'on n'en- 
tendra niui$)ipplàûMiemeft$v'fii'tài^ ffites 
Auteurs. ' > 

li' -i: •"• •CLE'ANTIB.r " ' ' 
Je vous en eftftjpêcfeerai^ vaaiJ je ttic vais mot-» 

(re tout feul aU fdnd de x^ùèlque loge. 
l« MARQ^t«. 
Tù n^ gagntlrasiitAy mOfMxt âû^rons p1h> 
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SCENE X I I T. 

LE MARQUIS, CLÏANTE; 
M. BEAUVAl, 

M. BÏAUVAL. 

^ JVl ES6t£URS, aïTéycz-vous , s'il voàl 
.plaît. ... 

- . LE MARQUIS. 
Va-t-on cqrpincnccr \ , , 

.. M. ÈpAVy.At. 
.^ Mpoficur ^ on va ,4anfcr .& chaatçr Une pe- 
tite Bergerie , en attendant que les Aâeuxt 
foient prêts. , 

^ . ..ÇLEÀÎsITE. 
Adieu . Wrquis. ^ . , , , 

^ LE jdARQùrss. . 

Jetefuif. 

. ^ . . . ^ . .ix 



I» PROLOGUE. 

' . 1 

se EN E X I V. 

« 

PREMIER BERGER , SECOND 
BERGER , UNE BERGERE. 

PREMIER BERGER. 

Choisissez parmi nous celui qui mérite 
le mieux vos faveurs ^ mais , Bergère , ne 
Dous faites point languir davantage. 
SECOND BERGER. 
Hé quoi ! ne trouvez-vous point de Bcrgcir 
pvmi nous qui méritât le nom de votre £poux« 
LA BERGERE. 
Ne me tene^ plus ce langage j 
'Je ferai toujours avec vous ; 
Mais J^ vous craigne^ mon courroux ^ 
'Ne pariei plus de mariage. 
A mon âge rien neftfi doux. 
Que lesmaifirs charmans , 
'Difouffrirdes Amans 
Sans choifir un Epoux. 

PREMIER BERGER. 
Quel plaifîr prenez-vous à voir des mat* 
heureux? 

SECOND BERGER, 
Ah Bergère l la jeune Iris. . • ^ 



PROLOGUR 33 

LA BERGERE. 
La jeune Iris nCa rendue fa^e : 
Les Bergers de ce Village 
Ne lui parlaient que d'amour; 
Tous s'emprejfoient à lui faire la cour^ 
Elle a cejUi d'être cruelle , 

Elle a fait un choix , 
On ne la trouve plus fi belle » 
Et ces Bergers qui vivaient fous fes loix i 
L'abandonnent tous à la fois. 

JIN DUPROLOGUE, 




ACTEURS. 

Me MI CHAUT, SaMe. 

LA V^kDURï:, -j 

LÀ MONTAGNE, > Laquais. 

LA FLEUR,, J 

LA VIOLteTTE, Laquais ^u Vicomte. 

D tf M O N T , Grifon de là ilarquifc. 

LE VICOMTE, Amant de la MarquKc, 

E R A S T E , Amant de la Marquife. 

DORANTE, Amant de la Comteffe. 

M. DÏ R C Y , Ec'uycr de la Maifôn. 

ARDOUIN, ? , 

ARCHAMBÀUT, f ^^*^"'^^^- 

LE MARQUIS de Mcffin. 

LE CHEVALIER de Fontevicux. 

LA MARQUISE. 

LA COMTESSE. 

DU LAURIER, Femme de Chambr< 

de la Marquife. 
Mad. ARASANTE. 
LE VENDEUR DEAU-DE-VIE. 
BENVILLB, Maîtireidanfer. 

La Scène eft dan^une SaUê àaffi de la 
maifon de la Marquife» 



a^rrffn P^ rr|7Tîf^T>n ffil n 
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A C T > I. : 

f 5GENÈ iPRÈMlERE. 

Un VENDEua d'eau -î)e- vie , la 

.M^KTAGNEj LÀ FlEUK , LA 

Verdure , lb Sùiisisfe y endomrii. 
LeSuxssk. 
Ah, ah, èi\ 

tk* vie. 



je LE CO<JUET TROMPÉ, 

Le Suisse. 
De rcau-Jc-vic î parbiea , Je vais me ri- 
jouir le cœur. 

Le Vendeur. 
Hé î le voilà , le voilà le Traiteur , eau-de- 
vîe , vie , Noix coofites 5 allons vîte , alloas 
vice. 

L E S u I s s E. 
Haï , hai. Bran-de-vin j hé, apporte-moi 
de l'eau-de-vic. 

Le Vemdeur. 
Qui eft-là ? qui m*appelle ? 
Le Suisse. 
Viens ici. 

Le Vendeur; 
Xft*ceàvous? 

Le Suisse. 
^ Hé, entre donc. 

Le Vendeur. 
. Vous m*avez.^enfé faire répandre toute mt 
tearchandife. 

LeSuissc. 
Je voudrois t'avoir rompu la téce.Il y a 
deux heures que je t'appelle. 

Le Vendeur. 
Qu*y a-t-il pour votre ferviceî 

Le Suisse. 
Donnez-moi. . . 

Le V £'N d e u r. 
DuRoflblJr. * 



COMEDIE, J7 

Le s tJ X s s e. 

Non , je veux. . . 

Le Vendeue. 
Des Noix confites ? 

Le Suisse. 
Non. Vcrfez-moi. . . 

L E V E ^ D E u n. 
De rHipothcquc , du Bran-dc-vin , de ÏEâ^ 
de-vie. 

LeSuxsse. 
Tiens , voilà nonr toi ^ moi , je ne veux 
point tant de queuions. 

LeVendeu».. 
U D*entend non plus de raifon qu*un SmStci 

LeSujsse. 
Tu fais le railleur : attens-moi. 
Le Vendeur. 
Ohl jarnis, ny venez pas. 
LeSuisse. 
Ah ! tu fais le méchant i Tiens , tiens , gar-^ 
4e^moi \}'yta cela. 

L E V E N DE V ]^, : 

Au fecours , je fuis mon. 

La Montaqnb s*éveillant. 
On y va : on y va. Me voilà , Monfîeur , 
me voilà , me voilà. Mon flambeau. . . Ah 
bon y ma canne , îe la tiens. Porteurs , plions , 
allons, vite , voila Monfienr. Od allumerai^ 
je mon flambeau? Ah voici de quoi. . . Ah. , « 
fth, • f Mditrç Michauc , ouvrez la pom« 



Il s'endort. I^Eg S ç J 5» a,E^ 

Bon, le voila par terre.' *. , f 

Je n'en puis plus. ^ 

Là Verdure , nai. . . >.;, » ' ,. / j.. ^< 

L A F L E U R'. . [ ' b 

Le vc-toi donc ^ te, 4isj j ff . i 



On y va. 



l^^..%^h:d^,ur^ 



1 



Ab i 1 ai la tetecafK^c. . , ^ 

'— ^^ *^'^:*^ïi^„^:;tfiaE. ^■■■••■--'^ 

Allons hé ,.appdrtc-nibrdc, l-Eau^-dç-yie^ 

L'A^ M o Ut a^g n^. 
De rEau-dtf-vie. ' :-..»- 

L A F t E U R. ■.'■'■ 

De ITau-de-vië f Parbleu j'en fuis. 
•''!:' _■■ i' L'A"V«'R-i>-ù^ït'E. "■'' '-; '• ■'' 

Dd TEau-de-vie. Apporte , apporta ; ftd» 
boirai bien aiiffi." '• " -^ « '/ ' 

La Mo n t a o n f. ' - ' '- 
Ah Dieu Vous garde ! Maître Michaut, 
.-1- " : ' 'Lr.'SUvi.s-sï. - ■. '"^• 

/^BonjourlaMointagnc, .i - . t 

• tServiteiir Màitie Michauti' ' . ' . -: 

Servitçai^-'i -.vi/.-- ,n.;i.'...-"-. ■.•..■... ^ 



C O M E D I E. . 3^ 

LaVerdure. "" ''>> 

Je faluc Maître Michaut. 
t L£ Suisse. 

Ohl ferviteui à tous. , ] 

L^A y RROU RE.' 

Joue-t-on encore là-haut î . % ; 

Le Suis s^e; 
Non , ils ont •toasqu^aé à ûx licuk:€^^it 
matin. "■■:': 

y ' ■ La Fleur^ 
Oiî font nos Maîtres ? 

X e S u I s s E. 
Le mien eft allé à Verfailles. Pour Icvotro 
Je ne fais ce qu'il eft devenu 5 il eft forti fore 

LaVerdure, * 

Sans doute qu'il avoit perdu fon argent. 

LaMontagne. 
Que ne nous àppelliet-vous } 

LeSuiSSE. ■•; 

Auffi ai-je fait! mais, Diable-zot, point 
de nouvelles , vous dormiez 5 & /par ma fcS, 
je n*étois guère plus éveillé que vous. 

L E V END EU R. 

Meffieurs , voulezrvous boire ou non ? Je 
ne gagne rien à demeurer ici. * • ) 

.LeSuzsse. 
Allons , donne , mais fur-tout plus de.quéf*. 
tiens. Buvez , Moniteur de là Montagne. 

La MONTAGNBrf " I 
Apres you5, -- v ^ 



40 LE COQITET TROMPÉ, 
L E S u I s s E. 
Je ne boirai pas le premier. La Verdure J 
tu es le plus près , commence. 
La Verdure. 
Tiens, la Fleur. 

La F t e u r. 
. Tu le tiens , c'eft pour toi. 

LeVendeur. 
O Meflicurs , prenez , en voilà pour trois. 

La Montagne en buvant. 
Par ma foi , voici une étrange vie. Jouer la 
suit 9 dormir le jour. Enfin. . . , 

L E V E N D E.U R. 

Dépêchez-vpu5 , je nai pas le loifir d'at- 
tendre, 

LeSuisse, 
Que te fout-il ? 

La Montaqne. 
Cela eft fait. 

L a F L E u R, 
. Je v«ux pay^r^ 

La Verdure, 
Cç fera moi. 

Le Saj I s se. 
Cç fera moi. 

L A M o N T A Q N E, 
Point dtt tout. 

La Verdurje» 
taiffez-mot doac. 

L A F L E u l^p . 
Hsm, yousdis-jç. 

La 



/ : € OM E DIE. - ft 
LaMontagne. 
' oh bien , pour nous accorder tous , joiU)ni 
à la Moiire à qui' paiera. 

L A F L E u R. 

- Cela cft fait. \ f, 

L A V E R D u K E. 

Je le yetix. 

L A Fle TJ R. 
Maître Micliaut , commençons vous ^ saoli 

LaMoktaûke. 
Açous deux , la Verdure. 

La Verdure. 



La Montagne M«Michau*t' 


& 


& - • 


La V£RDVR£» 


Là Fleur, 


' Trei 


Nove 


Quatre , 


Touti 


Cinque 


Otto 


Touti 


Sei 


Sei 


Quatra 


Bw. 


Nov^. . . ' . ■ 


r - 


ToutL 


: 


# 



T^mh 



»4» LE éJc^viV tîûouvt 



S CENE M. ' 

M, Dàrcy , LE Suisse , la Mon- 
tagne ^ LA Fleur, l^^ Yerbu- 
KE , l e ViWDEVR/ »'ÊÂÛ-DE-VIE. 

M. î> A k ci derrière U théâtre. " 

Q TJ* 1 s T - c E qtf e f crTtèn<î# Ê-B^ ^ 
• 1 1 S 1 1 « SI. 
Paix , paix , j'entends notre -Efcuyér* 



Là Montagne 


M*^ Michaux 


'---■&■- 


:...:. .-^ ..' J .: 


La Vfh.dure- 


La FtEUR. 


Parlons- hz!k Re- 


Jëûà^» flûs ekyucc* 


commençons* 


ment , & nous aujiù 


Cinque 


Quatro 


I ou 


Quatro 


Trei 


Secce^ 


Don 




Don» 


La MoNTAi^N-^e» 


» 


J'en ai deux/' '^ ' 


Settc 


La Ver dit RE. 


Otta 


Tu n*cn as qu'unv 


Novc 


La MONTAGNf» 


Toutî 


J'en ai deux. 


Tout! 


La Verdure. 


TottÀ 


^ç^'caasqi^ua^» 


X -y 

1, ^ '. V. i 



COMEDir. 4j 

, M.; D A R C Y. 

McflTcars Us coquins , (î je me hvc , yout 
r^ous eo repentirez. 

Le Su 1 s s e. 

Mprdf ^ MAfffi^rs , prenez donc garde à ce 
,f|ae vousfaî'es. 

L A ,Kl O N T A G N B. 

.-Vous avez ra.fon. Ceft lai aupî qui. me 
TÎçoc cbicanner. 

, La Verdorb^' 
J'arois ratffqn. . : ;- 
.. . La Montagne. - . ■- 

ïôint dyr rqut;. . ■ ;^^ 

La Ver du r'e. . 

Viens , je h quitte , la tricherie en rkvK» 
iiz k Ton Maître. 

.Le Sjjif SB. 
Su---out qu'on ne nous e^itencjp poinr, 



Xa 



Mont AG nb 
& ' 

La Vsrdvile«. 
Dou 
QuatroF 
Nove 

Trci 
Touti 
Toutî 
Quatro - 

<Quaaa 



M' MlCH Àl^T 

La Fi.Euiu 

Settc 

PçtOr 

.Çh MonfieurJelk 
SfcpT'i V{Oiïsayç3ijoii5 
-ftç J'épincttc. 



^4 LE COQUET TROMPÉ; 
Le s u I s s r. 
Jugez-nous. 

Qttacrd La Fleur. 

Toutti Je n*ai que faire ètt 

Cinquc Juge. 

Kove Le Suisse. 

Trei Je ne paierai poioK} 

Trci La Fleur. 

Qiiatror Ni moi non plus. 

Quatroi- Le Suisse»- 

Ni moi. 

M. D ARC T. 

Pn , dott , trei , quatre. Lesfrappanf^ 

LAMONTAGNEr 

J^onfieur, 

M. Darcy, 
Coquin. 

LA Fleur; 
lAh! je fuis mort. 

M. D A R c T^ 
Jiiaraor^ 

Le Surs st, 
lionficur, fe (uis de la maifen;; 

M. D A R c T. 
7e t*en domnerai davantage. 

Le Vendeur d'eau-de^ie^ 
Monfieur , je n*en (uis pas. 

M. D A R c T» 
Tant pis pour tor. 

La Montagne» 
jMaltre Miefaaut , (mvrcz la fottd 
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LeSuisse. 
ïc ne Camoîs trouver le trou* 
L A F L E u K. 
Dépêcliez-vous. 

Le Suisse. 
J'enrage. 

LaVerdurï. 
Maître Michauc» ne perdons pas le juj^ 
ment. 

Le Suisse. 
Sauvons-nous. 

M. D A R c Y. 
Ah Meflîeurs les coquins, je vous apprcn-^ 
drai à faire du bruit. Mais qu*eft ceci , j'en-» 
tens quelqtfun defcendre : Seroit-ce Mada^ 
jne ? Elle doit aller à la Campagne aujour-» 
d'hui , je vais voir fi les ckevauz font au €ê* 
xoffe. 

SCENE III. 

La Marq¥xsi, la Comtessb:^ 

VN LaQVAIS , LA DuLAURIERi. 

La Comtesse. 

P ou R qtir Oïdclcendçz-yoïis , belle Mas^ 
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L'a MAR^biss. ^ 

Pour être avec vous plus lorg^tèms , Od 
•cffe. 

La CoMTiès^Ê. 
Ah mon l)ieù! i\uon feroic çontentf 
vous trouviez avec les autres le mcmè pH 
^lo )k>n prend avec vous j &- qu'il ,& 
alarmant; Qu'après avoir été qiiâtorte hci 
cle Alite avec vous, vous roubakafCbi 
Ion y demcu] ac davantage. 

La Marquise. 
^ . Croyez-moi , je voudrois toujours être a 
.■tous; , , . 

.. •' 1 À C OMTISSI. , / 

. Vous m'allcz donner une vanité inrup{ 
.*îbk .._.._ 

LaMarquise. 
P'^crcz-là donc ; mais dites moi , pou'^an 
'|ç Vous jfriCj ihes efrpftffcAefïSr fô^ ci 
iient-ils u fort ? 

Ta Cokrttsi, 
Vous vous trompez , Marquife , ils ne r 
^tonnent point.Jc fu s feukmcnt Catj^rïCc 
les voir durer fi long-tems. 

E A M'a RQUi s€. 
Vous ai je donné en ma; vie (|uetqaes nr 
^nxes. • • • 

Mondieu , Ton Cuit aflez qu'ea tout ^0 
weatui ne vous dépkic pas» 



' tibuibit Ty 

"lÂMARQUIsk. 

En vérité , vous mériteriez que je fbiis fiffc 
4ire viai. 

tÂGOMTÉ^SE. 

Adieà i iha cHcrc Marqu^fc ; il cft tcmi de 
fc retirer : il n'eft que quatre heures , Mada- 
me, cela hé vaut, pas là péiriè d*cri paitcr; 
mais vraiment c eft le moquer , il eft prefque 
jour , Se de plus , Je ne vois point mes geu$« 
iàoii éqiHpâge h*e(t point ici. 

Du L A V R i É R. 

Hél ne vous fbiivvnezvou'î point, Mada* 
fiïc i qiië vôîis fîrcs dire fccf a votre Cocher 
quil ne revînt point.; que vous coucheriez 
ici , afin d*âtlèr aujourd'hui plus matin à la 
campagne; hibien, p.armafbi, vdusàviex 
laifoQ. Vous n^avez pas été long tems à vous 
Bafeittef , vous ferez bientôt prête , vous n ar 
VcZ qu*à partir. 

i i lU A RQ^ I s E. 

Ërf Véit^H Niadjrrae , j\i favois oi^,Û& 

tÀCOMTisiE. 
tàîjàât Éi menié'cKofé àuïE. 

: Vii t.AURIElû 

Les bonnes rctcs que voib. 1 une bonne vîct 
Jàr nia toi , Madame , c*efl: 1^ moq içr , St' 
mettre çônimc ce l'a rput k inonde fur leji 
dent& "t^rôis nuits Czv^s le coocter , cela rt^eft-H 
1^ beau ?' M yous (aviez audfi les' bctiês cbofef 
ute cela fait' dko dé vous^ & rous cocçi^ 
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LaComtessi, 
Du laurier eft en colère. « .^ 

DuLaurïer. 
Hé 1 qui n'y feroit pas , Madame ? Il y â 
trois jours que je ne me déshabille point.. 
-l-E Laquais â la Marquife, ^ 
Madame , fera-t-on avancer le carofTe ? \ 
La M AR^u is E. \ 

Non , qu'on ôte les chevaux , je ne (brtiraî 
>poittt. Mais , du Laurier , je t'en conjure , disJ- 
moi un peu ce que Ton dit de nous. 
'DuLaurier. 
Ecoutez , il ne faudroit pas trop m'en pre£^ 
fer. 

La Comtesse. 
Hé je t'en prie? 

Du Laurier. 

Oh vraiment, je fais que les Dames de vo-^ 

tire cârafterc fe mettent fort peu en peine de h, 

manière dont on parle d'elles , que ce (bit en 

bien ou en mal ;. pourvu que ïaa en parle , 

cela' fuffit. Les hommes aujourd'hui garitenc 

bien plus de meiures ; ils tachent de fauvcr 

«les apparences , au moins : mais vous aotfes ^ 

vos plaidrs ne {eroient point parfaits , fi tout 

. le monde n'en étoit imlruit ,. & fi vous n'y 

Éiifiez penfcr quatre fois plus de mal qu'il n'y 

en a. Hé ! mort de ma vie , que ne jouez-vous 

le jour, & que ne dormez-vous la nuit ? Voui 

faites tout le contraire; hé! croyez-vous que 

'vos domeftiqqcs ( f entends ceux qui (cmt a£^ 

ft ft ioptfft 
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tionnés comme moi , } croyez-rotis , dis-je , 
qu'il leur foie ^^éable d'entendre le lende-* 
taam bl&mer votre conduite , par ceux qui ne 
mènent point un train de vie pareil ta vâcoc^ 
9c qui ne coof oivent point qu'il y ait une cC" 
pece de gens dansPSiris, à qui le Soleil Btfle 
peur ? Croyez-voui enfin qu'ils penfent que 
c'eft pour prier Dieu que vous pafTez cbes 
vous les nuits avec des hommes ? Qu'il (bic 
hono£ce de les voir entrer & Ibctir k toute 
heuce } Ces gens ne difent ppint q«e ces MeT- 
fieursn'y viennent que pour jo^er «uLan(qiie« 
net 'y mais ils difent que vous ne jouez ie LaoC* 
quenet , que pour y faire venir ces Me(fieurs t 
£t enfin , Madame , je vous l'ai déjà dit , vos 
domeltiques n'y peuvent plus réfifter j la plus 
grande partie veut quitter. Encore dans le 
tems qu'on leur laiflbit le profit des Cartes ^ 
palfe : il eft vrai cjue l'on tounufloit Ubcm- 
gîe , le foin , l'avoine & la paille ; mais bafte ; 
oa nç laiffoit pas ; que de s'y (auver encore. 
Mais je ne fais qvLtl mauvais exemple voni 
fuivez aujourd'hui , & tout-à-fait indigne d'u« 
ne pcrfbnne de qualité comme vous ; voua ne 
nous-ea {aijiçz, Diç^ fnerci, pas la rnoin* 
dre. ." • . .'..■' j 

La Marquise, 
Ah du Latuier ! voici donc l'encloueute. Si 
tu nç nous avois point parlé des Cartes , ta 
morale aoroit pu faire quelqu'efFets mais à 
préfent. • . . 

lomeL Y* 




le feto» a« „«voas. 
4.,«ff.baas7euxq^^^,s..^^ pourtant 

.. -e intcrcuc^'* ^ ipQ autres 
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coquette. Je ne m'accommode point du tost 
de cela , & )c veux Tctre feule. 
La Comtessc. 
Cet heureux Mortel qui vous plalr plus 
^uun autre ^ c*eft Erafte fans doute ? 
La Marquise. 
Je ne ferai pas comme vous , & je vous 
avouerai de bonne foi que c*cft lui-même. 
La Comtesse. 
Mais fur quoi fondez-vous le jugement qj^ 
vonsfidtes d^raftc? 

LaMarquise. ^ 

Je xte (ûîs, croye2*moi , que trop bien in* 
fermée. Je lui ai défendu de voir Dorimene , 
il la voit tous les jours , ou du moins je le 
croisa car je ne pui^ plus m'aiTurer fiir mes 
Grifbns , il les a tous mis en défaut. Il eft 
dans one perpétuelle défiance qu'on ne le fui* 
ves & pour empêcher qu'il ne foit fuivi , il 
entre tantôt dans une nçiaiiôn qui a deux iiTues ; 
il laiflc & chaife à la porte par où il entre d'a- 
bord ; il Con par une autre , d'oiî il va en- 
fuite ou il lui plaît. Lor(qu*il revient, il re- 
prend fcs Porteurs à la première porte, & 
mes GôTons font pris pour duppes. 



"j- 
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D V hkO NT,. 

©lÛ. / 

La M AmQtri tu. 

Qa*2-^eUe dit > 

I) ir M Q it r. « 

OttL > 

LaMarquiss. 
Qa'a-c-ellc répondii? tu dors. 

D U M O M T. 

Elle a répoodacpie: itottt juc laifllez aller 
ikdmi ; s'il TOUS plait; : j. :- 

La Kaa^v xri, 

■ Coquin. ■ i 

La CoicTBS s li 

Laidez-lt en repos , Madame ; en fëtat oil 

sleft» Totts n'en drerkz pas ime parole de bott 

itni. Va tt coucher , Domont. 

DUM Olf T. 

Je Yais donc racheyer mon Tonge. 

^ I ' ;i ' <- < 

S C E N E V I. 

La Marquise, la Comt£,s'si. 

La Comtesse. 

V^'est quelque pi<^ge , (ans doute, que 
vous voulez tendre a ce pauvre Erafte. 
LaMakqui*S£. 

Vous Tavc* deviné , ^ d'une nature 

Eiv 
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La Comtesse. 

Vous en (avez beaucoup. 

L A M A R <^ tx I s s. 
^5!Rîen n'cft plus difficile à tromper qû'ène 
coquette. Hé , croye2-moi , aujourd'hui je le 
convaincrai d'une manière qu*il ne pourra pas 
s*en défendre. 

LaCômtesse. 

Et comment fcrez-vous ? 
1 LaMarquise. 

Borimene a reçu une lettre aa)^cmrd'iiii( 
'^une perfbnne inconnue , & cette perfonne 
inconnue, c*eft moi. Je lui écris que pour 
s*aflurer Erafte entièrement, fi elle croit qu'il 
oit quelque tendreffe pour moi , il eft aifé de 
jiaimrc voir mon attachement pour on autre 
que lui -y que j'ai des rendez- vous tous >les 
jours , oii , fi l'on vettil , il feia aifé de me fur* 
prendre. .: - .';:■' Z 

'La Comtesse. 
^ 7c he vois pas bien quelle eft la fin de cette 
entreprifc. - , ^ 

La Marquise. 

Le dénouement vous éclaircira du refte* 
La Comtesse. 

Mais que voulez-vous faire du Vicomte ^ 
qui. vous aime à la folie , & qui vient chez 
TOUS tous lès jours ? 

La Marquise. 

M'en divertir comme j'ai fait jufqu^cî , 
c*eft le feul bon parti qui me refte , dans la 
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h^cdfité où )e me trouve de le fouffrir conti- 
nuellement. La liberté , que la perte de mon 
mari m*a fait recouvrer , ne m'a pas mife plus 
ga'e vous à l'abri des perfécutions de ma &- 
mille. On me laifle volontiers difpo&r des 
fentes chofes ; mais pour le mariage , fi je ne 
pade fur les bienféances que J*ai gardées juT- 
mi*ici , il faudra que je TépouU : ce (ont leurs 
KDtimcns. Mais (î je ne puis venir à bout de 
ks en faire changer , j*efrere que le Vicomte 
chisuigera : il me paroit déjà bien rebuté de 
mes manières. 

LaComtesss. 
. 11 cft vrai que vous le traitez d'une forte 

Si me fait appréhender , que dans ce fiéde , 
ht pélitcfTe pour les Dames n'eft pas dans 
ibn éclat , il né vous fafTç quelque brufque- 
rie , lui qui , parmi les brutaux , cft le plus 
hsmsâ homme que j*aie jamais vu. 

LaM^kquisz. ■ 

Il eft vrai que c'eft un homme d'un caraAere 
mcomparable. Il tire des avantages de tout. Il 
S^étoit d*abord mis en tête que je l'aimois, 
parceque je ne Tavois point chafTé de chex 
moi , & comraençoit déjà à étendre Ton em- 
pire, jufqu'a m*impofer de ne voir plus de 
certaines gens que j*aime fans comparaifon 
mieux que lui : mais fa jaiouile pour mon 
Maître à daofer. . . . 

La CoMTESsi. 
Ma foi , Marquife , pour le Maître à danfêr ^ 
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fi )'étois votre Amanc , & heuf eui , j« n 
fbufFritoii pas long-teius. ... 

La Marqyiise. 

Ma foi, il taut mieux qite lûu^ tant qi 
(ont. Il cft bien fait, il fait Vivre, & je 1 
Jure qu'il a beaucoup d*e(prit. Demxeremc 
en prefence da Vicomte , en nie montrai 
manière dont il falioit tenir mes bras , il 
nie une lettre dans les n)ains , U cette le 
^e(ft trouvée , s*il vousplàk , aiàe d)éclara 
d^monr dans les Soirmes. }e.m'en domat 
bord 'y mais n en étant pas affurée > je ne 
point lui dire lsi-de£Ris ce qu il *étoit boi 
lui dire. D'axUenrs , le Vicomte qui ëxÀx 
n'eât pas petit-^tre pris la cbofe d un bon bi 
$c je cxiis que pour le coup il falloit mieu3 
taire. 

Va C omt esse. 

Franchement , quand il n*y attroit pas 
la-curiofité eut tenu la place du Vicomte ; j 
dites-moi, trouvex-vousquc notre convi 
tion n*ait pas été afiez longue , & ne Ccn 
point tems de nous aller jetter fur un lit î 
La Marquise. 

Voulcx-vous que je fafTe mettre les che^ 
ftu earoife , & que nous alHoos eomir pai 
ris : nous ferons relever Dorante , & pms : 
nous moquerons de lui. 

La Comtesse. 

Non en vérité , Madame , je v-eux aller 
inir , je n'en puis plus. 
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I LaMarqvisi* 

Quoi l {e coQcker & toc ? 

LaComtessz. 

I II cft vrai qtte cetâ crie vengeance. Allons j 

» Madame y je vous prie. 

La Marquise. 

I Allons donc. Laquais, des flambeaux , 

' éclairei. 
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DOUAÎ^B, EltASTE, LA CoMTtSSl] 
LA Mar-QUISE. 

La MAitQvrsz. 

JVlAis quevois-jc? Eraftel ■> 

La Comtes ss^ 
, Dorante ^ 

Dorante. 

En vérité , Mefdames , voici une ezaAitude 
^*on ne peut aflèz admirer. Des Dames ne fe 
point £ûr< attendre 1 

La M ARQti I s E. 
Ah, ak, ak, ah! 

£ R A s T E. 
Que veut dpnc dire ceci , Madame , pour- 
quoi riez-vous ? 
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La m a rqu j s i« 
Comtefle? Ah, ah, ah, ah! 

t) o 1^ Â N T É. 

Marthe y n'aiirjd-jc point une meilleure 
répoûTe ? 

LaComîtesse. 
Dorante , nous allons nous coucher. Nous 
avons pafTé b nuit à jouer , 6c nous lie fom- 
mes point en état de panir. Adieu, venez 
donc , Marquifè. 

£ R A s T E. 
Hé bien. Dorante, n*avois-|c pas raifon, 

Suand je vous ai dit qu'elles n'iroient point à 
icampagn^? 

L a Ma r q u s s s. 
Quand avez-vous parlé fi jufte , Erafte \ 

. £ R A s T É. > 
l[(0Dt4-l*heure Madame. Dorante apailé 
chez moi pour me prendre. 

La Marquise. 
Vous Fattendiez tranquillement. 

£ R A s T ^. 
Madame? 

LaComtessb. ' 

Hé Madame , que cherchez-vous ? 

La Marqui se. 
Je n*aurois rien cherché , Madame , fiErade 
le premier étoit allé prendre Dorante. 
Dorante. 
Mais 1 quoi toujours. • • 
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E & A s T E, 

E|i vérité , Madame , c'çft un pc» vice 

La Marquise. 
Adieu ^ Dorante. 

La Comteisi. 
Adieu. 



SCENE VIII. 
E^ASTE^ Dorante. 

]B 1^ A s T E. 



o> 



'iTE puisrje donc penfer de ce que je vois } 

Dorante. 
Quç vous ménagez &rt mal TeTprit de la 
Mar(|uifç. 

£ R A 5 T s. 
Que toutes ces formalités commencent à 
me lafTer! En vérité je ne voudrois point dp 
fortune à ce prix , tout guçux que je fuis : je 
pr^fèrç ma liberté au cnagrin d'ciTuyer de 
lemblables caprices , & ]^eut-étre en pourroi^ 
je trouver quelqu'une qui ne feroit pas fi diffi* 
cile , û je n*aimois auffi ardemment que je 
fais. 

Dorante. 
Mon cher Erafte , cette confiance t'abufera , 
ç*çft fur elle que ta négligence fe fendç , tu te 
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rends avare de tes foins 5 tu n'étudies point 
afTet les pcrfonncs à qui tu veux plaire , Se 
tout cela ne vient que pour vouloir entretenir 
trop d'af&ircs à la fois. Je fuis votre ami dès 
long-tems , & je fais affez tout ce que vpus 
Élites, pour pouvoir vous parler comme je 
fais. La Marquife cft ^oite , ejle vous aimç , 
elle eft jaloule , Se ne fera pas long-tems uns 
découvrir votre commerce avec Doiimcne. 
£ R A s r E. 

N*étant (u que de vous. Dorante, )e fuiiB 
(nen (or , qu^vec les (bias que j'y prendrai » 
la Marquife ne foupçonnera rien. Enfin, je 
ne puis pas faire autrement. H ne fuis pas ri- 
che , je veux rétablir mes afEaires , Se malgi^ 
mon amour , je ne le puis qu'en me nuuriaac 
Dorante. 

Et vofdez-vous à la fois éponfer la hLsiXf 
quife & Dorimene ? 

£ R A s r E. 

Non , mais je veuxménaeer Dorjjncnc « ca 
cas que la Marquife me refine. 

D O » A K T ^. 

Vous vous y tromperez. Mais ft* ^ rçtirçnf* 
nous , je vois ce foude "Vicomte. 



m 
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s G E N E I X. 

t-ï Vicomte, M. Daucy, ia 
Violette. 

'XeTicoiiti. 

SAl^^ ^^^^^^'^^^ ionc}4é}Si pardsl Mon- 

iMorDaicjr? 

M. D A H C T. 

. Mofificur? 

Le Vïx:^*!^*, 
Hai h Vic^cttc , ia Violette ? 
La Violette, 
Monfieur ? 

L-E Vl C OMTE. 

Hé bien , Monfieuc Darcy , op Ta 4oiic à 
la campagne finis mori ? ^ 

M. Darcy. 

Monfiçar... . 

Le Vicomte. 

Comment vous portez-vous ? on ne tongi^ 
piétés à moi ici. MetteT-là votre main. Mais 
je leur apprendrai. . . Qu'-ia^-on fait c^tteHoûit } 
art-on joué ? ^u*il faut traiter les gens. Qui eft 
venu ici? autrement qu'ôb tie&it. Vous «vè% 
là m^ t>*pUc Perj;u<|ue, Je fuis las d'çnfoyfTrK^ 
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Quelle heure eft-il } on me pouffe un peu tropw 
Que dites 'VOUS? hen? plaic-il? ne perdont 
point de tcms. N*a-t-on point envoyé chex 
moi ? Il faut que je les cnèrchp. O^ n'avoic 
garde de me mettre de la partie. . . . que je le$ 
trouve. Le Mattre à danlcr en çft^ en qqelr 
qu'endroit qu'ils foient , je les découvrirai. 
M. D A R c Y. 
Monfieur , ils ont pafTé la nuit. 

LeVicomte. 
La Violette, hai la Violette , morbleu , tu 
fetler \in cheval. Monfieur D^rcy, j*enrage^ 
faitevmoi un piaifir , à moi. Va voir s'il ny a 
point de lettrçs k la Pofte, Teftebieu , que 
vous difbis-je tout-à-ï'heure ? hai , fpon Tiul- 
kur m*art-il apport^ un habit ? Me traiter de h 
forte \ Hem , que dites-vous de ceci, Us yer- 
ront ce que c'eft. As -tu ma tabfitiere? que fo 
jouer. A|-je un Laquais là ? 

M. D A R c Y. 
Malçpeftedufoa! 

Li ViçoMji, 
Tu ne me réponds pas. 

La Violette. 
Votre tabatière eft à la porte , votre l4« 
quais eft . ^ . que diable. 

L^ Vicomte, 
Y^feller moacbfcval. 

Fin4ufr€mkr4^. 

ACTE 



ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

Du Laurier, un Laquais» 

Du Laurier. 

X I c A R D , dites-bien au Pomcr auc Mada* 
sne n'y eft point , pour qui que ce ioit.. 
LeLaquais. 
Ccft affez. 

Du Laurier. 
Allez enfoite voir fî fon bouillon efl: pf de 

Le Laquais. 
Comment donc , eft-ce qu'on ne dinera pas 
biemât? 

Du Laurier. 
Va-t-«n , raifonneor , 8c fais vite ce que Toa 
ledit. 

Le Laquais. 
J*auroIs pouruYit bien plus d*cayie dcman*-. 
ger que de raifonncr» 

Tome L "Ç 
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SCENE II. 

Eraste, duLaurier. 

Du Lau&ieh. 

Xj. É comment donc , vous voilà ici ? 
£ R A s T Bi 
' Oui , m*y voilà aiTurément. Ou cft Ma<]a« 
watl 

DuLaurier. 
Elle vient de fortir tout-à4*bcurc. 

E R A SX E. 

Je viens de voir Ton carofle dans l'autre coor. 

DuLaurxer. 
Elle eft foitie ea chaife , à caufe d*on mal 
de tête qu'elle croyoit avoir. 
£ & A s T i« 
fAffuréflKQC? , 

Du Laurier. 
Aflurément. Mais à propos, elle eft fort 
fâchée contre vous. 

£ R A s T i. 

. 7*ai peut-^tre plus lieu d ccre fadbé contre 

elle. Mais laifTons-là mes fujets de chagrin, 9^ 

m'apprends ceubqiie je. lui ai donnés. 

Dv Lai9>r.&ir. 

Ck Yxaiment oui'! h& k nafcm 9» je yam 
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t difê \ Ma foi , cour cela eft trop (avant pour 

aoi. Que vous dirai-jc ? Vous vous êtes levé 

c dernier , vous n avez pas été chez Dorante 

le premier : enfin , que diantre fais-je ? | ctois fi 

coaonnie , que je ne comprenois rien a tontes 

ces déiicatefles ; poar les entendre comme ei-« 

le , il ùiit être bien éveillé » au moins. 

£ R A s T 2. 

Du Laurier , elle impofe des loîx ^*eUc 
obfcrve pas. 

Do Iaorieh. 

Ecoutez, je ne cherche pas trop à la défen* 
dre > & comme nous autres malhcûreures nous 
ne trouvons à nous venger de leurs mauvaifes 
humeurs , qu*en difant tout bas d*elles ce qu'el- 
les difent tout haut de noixi , croyez que je ne 
manquerois pas une fi belle occafion de dé- 
chirer (a réputation , fi je trouvois par cd le 
£ure : mais ma foi la chofe feroit trop difBci^ 
le. Qae feot-on dire d*elle r Qu'elle fc levo 
quand les autres Te couchent , & par confia 
quent qu'elle dine lorfque les autres foupcnt ; 
quelle n'a pas la plus grande régulaûté du 
monde à payer Tes gens , ni les autres ; qu'elle 
n'aime perlonne.s qu'elle eft ravie que tout le 
monde l'aime; qu'elle ne peut fouffrir que 
l'on loue quelqu'un devant elle; qu'elle eft 
coquette , mjufte , railleuTe , avare , médi* 
fànte. Mais enfin , vous voyez que de fembla- 
bles bazatelles n'autoii(ent point un Amanr 
aajourdW à rompre avec u MaitrelTe , 01 
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S C E N E I I I. 

Du Laurier feule. 

V^'e « t un terrible noviciat pour un jeune 
homme, que d'aimer ma MaicrefTe. II fau* 
droit qu'il en (ut beaucoup, s*il n*apprenoîc 
rien avec elle. Pour moi , if m'cft impoffiblc 
de concevoir comment elle peut faire tant de 
cho/ès à la fois , & comment tant d*^ordre peut 
s'accorder avec tant de défordre. Le tems 
qu*elle a été fans dormir , ne Ta pas empêché 
ce matin d'envoyer un Grifon après Erafte » 
pour voir ce qu'il dcvicndroir. Elle m'a de- 
mandé déjà plus de quatre fois, depuis un 
quart d'heure qu'elle eft levée , s'il n'étoit 
point revenu. Mais le voici tout-à-propos. 



S C E N E I V. 

DuMONT, DU Laurier^ 
Dit Laurier. 

td É bten, Dumont , quelle nouvelle > 
D u M o N t. 
Ah xna&i» pour k.coi^, Erafte eftfrîs 
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pour duppe : je fais tout ce qu'il a fait aujour-' 
d'hui ; il croyoit m'attrappcr comme à foruor- 
dinaire , loj:(que laiffant fes Porteurs à une 
porte , Se (brtant par une aatre. . . « Mais je 
vais en inftroire Madame ; il eft jufte ^*ciie 
facBe tout ceci avant toi. 

DuLaurier. 
Bemeure , je la vois qui defcend. 



S CE N E V. 

La Marquise, Dvmo«;t> 
D U L A u R 1 £ R . 

IaMarquisc. 

JL/XJM0NT5 qu'eft-cc? n*as-tu point mîail 
fait que les autres fois ? Auras^tn pris , comme* 
tO'dis toujour» . btcftdcsjMtiici €n¥«fty Mt^ 
n*aaras-ta rien a me dire de plus pofitif ? 

D U X O « T. 

oh pour le coup , Madame , je crois que 
vous ferez contente de moi ; 8c par ma foi j'ai 
aujourd'hui été plus fin qu'Érafle : à feptfactt' 
tes du matin à fa porte, pour ne le point 
manquer; à neuf heures j*en ai vu fottir Covt 
laquais , ft je me fois avifé de le fcnvYe an. 
lieu du Maître , ce qui m'a aflez bien réuffi. It 
cft x^iM fttmétcàctJkxuun^ la pbco ».à 
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tpâ il à dit d'aller trouver fon Maître à Ton 
logis. Il ne les a point Tuivis , ni moi non plus* 
11 a été enrulte dans une autre place , arrêtée 
d*aatres Porteurs , qu*il a fuivis , & moi auffi. 
Nous avons tous attendu , de compagnie ^ 
qu*£rafte, qu'ils attendoient, les Toit venu 
prendre. Il eft arrivé par une de ces maifons 
qui ont deux iiTues ; il a apparemment laiffé 
les premiers Porteurs à la première porte , SC 
^dkjais en chemin avec ceux ci. Nous étions 
pour lors au Fauxbourg Saint Germain , d'od 
nous avons enfilé le Pont>Neuf ; de-là à la 
Croix du Trahoir , od nous« avons eu beau- 
coup de peine à pafTer , à caufe d'un de mes 
amis , à qui on faiibit faire pénitence pour de 
petits larcins , à quoi il fe divertiflbit la nuit s 
enfuite nous avons gagné par la rue des Prou- 
Taires , puis par ces petites rues qui (ont ver» 
THôtel de Bourgogne : Attendez , je ne me 
fbuviens plus du chemin que nous avons cenu. 
iJHevenons au Pon^Neuf » |e vous mènerai par 
OQ ebemia bien plus coureur 

La Marquise. 
Ah ! finis , je t'en prie y je n'ai que faire dif 
«bemin : fais-tu feulement le quartier , Ut roe , 
k nom de k perfonne chez qui il a éoé. 

Du M OH T. 

Héî que diantre ne parlez-vcFOS ? Cefl-HI 
juftement ce que j'ai k miiux retenu , le quar« 
dcr. . . . Pour Ic^iarticr, n'importe s mân( la 
sue:, €*cft • . • ..Ouais » po-xliabkeft donc mm 
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mémoire ? Je voudroîs bien aaffi avoir oublié 
le nom de la perfonne : oh ! pour celui-là , je 
le tiens. C'eft . . . attendent , Madame , je re- 
connoîtrai bien le vifage du Crocheteor qui 
me Ta dit , fi je le rencontre. 

La Marquise. 
Ote-toi d'ici , maraut , tu ne feras jamais 
bon à rien. 

DuLauribr. 
Mais Erafte , Madame , vient de fortîf ^*ici» 

La Marquise. 
Hé ! que vous a-t-il dit ? 

DuLaurier. 
Qu'il avoit bien plus de fujet d être (iM 
contre vous, que vous n'aviez de l'être contre 
lui s car je lui ai dit que vous étiez fort en co- 
lère. Il venoit pour voir fi vous étiez au logis » 
plus que pour vous voir , à ce qu'il m'a pani- 

LaMarquise. 
• Ne t'a-t-il rien dit davantage ? 

Du Lauri £R. 41 

Pardonnez-moi , mais je me fuis engagée de 
n'en point parler. 

La Marquise. 
Je voudrois bien voir , en vérité , quevons 
me célaifiez quelque chofe, à moi. Oh! je 
vous prie , moi , de ne pas tarder davantage 
à m'en inftmire. 

Du Laurier. 
Mats, Madame , s'il vient à (avoir que je 
VOUS ai découvert ce qu'il m'avoit prié de ¥ooft 

taire. 
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Caire , il ne manquera pas , pour fe venger de 
TOUS , ( car les hommes font Ci méchans ! ) il 
ne manquera pas , dis-je , d'inventer mille 
faulTctés. Que lais-je , s'il vous alloit dire que 
î*ai mai parlé de vous } 

La Marquis b. 
Je ne le croirai point 3 4nais dépéchez-vou» 
ic m*apprendre ce que je veux (avoir. 
Du Laurier. 

3^Mmjê. Madame , il ne m'a pas bien expH" 
aé fKnofe 3 il m'a feulement parlé d'un ren« 
ez-vous des Tuileries , de l'allée des Soupirs. 
La Marquise. 
£n voilà plus que je n'en voulois favoir. 
Là , du Laurier , ne perdons point de tems : 
prenez un de mes habits , chauiTez-vous le 
plus haut que vous pourrez ; vous êtes pref- 
qu'^uffi grande & auul menue que moi : pre- 
nez une echarpe , un loup. 

Du Laurier. 
%. Pourquoi donc tout cela , Madame ? 
La Marquis ]s. 
Vous le faurez. ( à Dumont. ) Approche 
ici y mifêrable , je te défie de rien gâter ; car 
tu n'auras qu'à te taire. Va-t-en au plus vite à 
la Fripperie: cherche -moi un jufte-au-corps 
doré , une perruque , des gants ^ enfin , mets* 
toi le plus proprement que tu pourras, 
Dumont. 
Madame , ie n'ai que faire d'aller à la Frip- 
pcf le pour cela j j'ai un Valet de chambre , de 
Tome I. Q 
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mes amis , qui me donnera toute mon si£fairCf 
La Marquise. 
Ces kàbm te feront-ils propres } 

D u M o N T, 
Ce feront les habits de fon Mattre qu'il niç 
donnera; nous Sommes tous deux à-peu- près 
ik même taÛle , c eft Thomme du mondç Iç 
mieux £ût. 

La Marquise. 
Va dcmc , £c ne t*amufe point. ^ 

Je fflis ici d^s UQ moment. 



s Ç JE N E V T. 

Xa Marquise, du LaurieivÏ 
La Marquise. 

JL/ U Laurier , il n'y a point de tems à pcr* 
-dre ; d^pçchez-vous de faire ce que )ç tohsm 
4it, 

Du Laurier, 
Je (érai prête en un moment. 

La Marquise. 
VpU5nç fturicz VecrÇ t^^Pp.f romptcmcHt, 
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SCENE y î ï. 

La CoM.TEsaE» iiA,MAaQuis«i 

La Co.m't es se. 

J £ ne TOUS croyois pas feule ici , Madame t 
Je m^écois amulée à écrire là4uuit quelques 
lettres » que j'auiois bien remifcs à -u&c«itre 
fois. 

LaMauquise. ' ^ 
Et moi , Madame , j|'a«rois4ét^ vous retrpih* 
Ter , fi l'on ne m*eut dit que vous âtiet^cmpé* 
Cliée : mais finifTons ces complimens , }e vous 
jjprie , &c fongeons un peu à ce que. ... A quoi 
palTerons-nous cette apr^s dinéç ? Que vonle& 
vous que nous devenions , Madame ? 
La Comtesse. 
Qui ? moi , Madame ? Ne (kvezrvoxs pas 
que ]e fuis toujours d^a'ccord de tout ? 
L A M A ^. Q u I s E. 
Tant pis, car vous otez contimietlemeAt le 
pisdfir que Ton auroit à vous marquer quelque 
complaifancç s ^ }e crois qulà tout cela il y a 
plus d'orteil que dç mérite. Vous voulez qlic 
ion vow^ doive tout , -& vous nçvotdez ricA 
devoir aux autres. 

La Co-mt e s se. 
Oli l vraiment , vôi^ me crojrcz bien plus 
babile quç je ne fiiis,* ' 
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La Marquise. 
Pour montrer que ce n eft pas tout-à-Aue 
comme je le dis, prononcez donc aujourd'hui 
à quoi nous paiTerons Taprès dinée. 
.• ■ . La Comte s s e. 

Voulez-Tous ^ue nous faiEons quelques vî- 
fices ? Allons voir cette bonne Madame Âc-^ 
gante , qui vient ici jouer tous les jours* 
La Marquise. 
Qui ? cette folle ! Ah mondieu , ootu 

La Comtesse. 
Allons chez irabelle. 

La Marqu is e. 
. Eocorç^pis. 

La Comtesse., 
Allons .... Ah ! qu'eft-ce que je vois ! Da 
Laurier , quel équipage eft-ce ceci ? 



S C E N E V I I L 

La Marquise, ia Comtesse, 
DU Laurier, Dumqnt« 

Du Laurier. 

J *£ N fuis tout aufTi favante que vous. 
LaMarquise. 
Bon , voilà qui va bien. 

La Comtesse, 
Ne pourrai-jc favoir. , . . 
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La Marquise. 

Vous faurez feulement que ce (ont la des 
fuites de la lettre dont je vous ai parlé et 
matin. 

LaComtessi. 

Je meurs d*envie de voir la fin de tout ceci. 
Ah juftes dieux ! c'eft bien pis : Monficur Du^ 
mont 1 II entre donc dans ce myflere ? 
La Makquisi. 

C'eft notre premier Aâeui:. Oh ça, Cuis 
nous amuTer davantage , écoutez tous deux; 
en deux mots , tout ce que vous avez à &ire. 
Prenez chacun une chaifc , vous par un che- 
min , vous par un autre : rendez-vous tous 
deux dans fallée des Soupirs , aux Tuileries. 
( à Dumont. ) Tu n'as point de manteau 1 

D U M O N T. 

' Vous ae m'avez point dit d'en prendre on» 
La Marquise. 

Je tt le dis donc. Enveloppe-toi le vifagc 
dedans 5 & vous , ne vous demafquez point. 
Il n'eft pas mal de laifTer voir quelquefois lé 
bas de ton }ufte-au-corps : ne cachez pas non 
plus votre robe de chambre. Quand vous au- 
rez fait feulement un tour ou deux dans l'al- 
lée , vous fortirez par la pone de la Terraffe , 
ou vous trouverez un carodè 5 vous monterez 
dedans , vous ferez quelques tours par la Vil^ 
le , & puis vous reviendrez ici. 
Du Laurier. 

Repofez-vous fur moi , tout cela fera com« 
me vous l'avez dit. G \x\ 
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La MauqU'Ise? 
JSXDXLXCZ ûxx moins : Si par haiàni Srafte-ii*é« 
toitjpasaoz Tuileries y demeu£cz-ir plus loagf 
cems qdb je ne vous ai «lit 5 car il eft abfolo» 
ment néceflaire qu*il vous ¥oie. 
Du Laurier. 
. Je n'y auiois pas manqué. Madame. 
La Marquise. 
Adieu donc, allex-yous-en., 

>ii— I I II-' r m ■ ' t ■! 1 ■ I 1 Ml I M 

p. ' ■ ' I ■ ■ .. ■ ' ■ . ■ < 

. S CE N E I X. 

Xa Marquise, la Comtesse» 

La Marquise. 

JtrlÉ'bieBy Madiame, eafia* que Sapas* 
nous ? 

L A C o M T £ s s E. 
Poui- la fècoAde.fbi&, tout ce que vous vdi»? 
4rcz. Vous ne voulez podnt faire de vifitesi 
La Marquise. 
Le beau régal! 

L'A COM;T£&SS. 

Youlcx-vons venir à TOpéia ? 
If A Marquise. 
. Ah » Dteti^ a^'en garde 1 il me fâtigiie à moOr 
tir : au moins,. je ne dis. cela qu'à vouss calr 
ce feroit un crime d*cn dire autant dans le 
jjiondc. Je iàis qu*il eft du bel air de âiire 
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I*aJorâtear ic la Ma£qu€ ; & je fais cm de not 
bons amis , âgé de foixance ans , aui dernière* 
ment me vint dke , très- {erieu(ement , que 
dan$ peail efpéroit (avoir (olfier. Pour moi^ 
quoique, fon jeune, l'on m*ait bercée de MufL* 
<[ue , que l'on me Tait (àk apprendre srvetf 
loin , je vous jure que je naipu , aux dépens 
du bon (cns 6c de la raifon , entendre tous ces 
Héros me parler de louis maflieurs en clian« 
tant. 

La Cent ris s s* 

Oh ! fioiflbûs cette macîisre ; nooB entreiJiiD» 
dans une differtation' d'oà nous ne foctirion» 
pas airément. Dites-mioi ,. Ih, Comédie IraUsiV 
ne vous plaît-elle mieux ? 

La Mar^tti se. 

ti £iudroit être foile ; xi n'y a ni rime ni 
t^ilbn à tout ce qu'ils font. 

La Comtesse* 

Et les François? 

La m a a^u 1 s £• 

Selon. Il y a bien des chofes à dire là-de£* 
fus ; ils ont ft peu de bons Auteurs, & Ion fàîc 
les Pièces dé Corneille & de Racine par cceur. 
La Comtesse. 

Oh bien , Madame , denseurez^ done chez 
tous y puifque vous ne prenez de plaiiir eaail» 
cun endroit. 

Giv 
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SCENE X. 

La Comtesse, ia Marquise, 
Picard. 



M. 



Picard. 



L AD AMI , ▼oiÊ un Monficur le Maitjnîs,' 

éont le nom eft difficile comme tout , à qui 
on a dit que yous n'y éticx pas; s'il en vient 
quelqu'aotre , voulez-vous qu'on dife toujooit 
de même ? 

LaMarquise. «\ 

Non : à préfent que Ton laiiTe entrer tout le 
monde. 

La Comtesse. 
7e vois bien que nous allons pafTer le refte 
lie la journée à jouer , à notre ordinaire , au 
Lanfquenet. 

La Marquise. 
Oui , pourvu qu'il nous vienne du monde. 

La Comtesse. 
Ah ! vous êtes bien fiire de n*en pas man- 
quer. 

La Marquise. 
Je répo'ndrois bien de Dorante. 
L A C omtes s £• 
£t moi d*£rafte. 
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La Marquisjâ. 
Pas tant auc vous croyez ; il a bien des af- 
faires à pré/enc. Hé bien ! que vous avois-jc 
4it ? n'cnteods^je pas Dorante ? 



SCENE XI. 

I^A Marquise 9 la Comtessb; 
Dorante. 

D O & A M T 1. 

y^ tri. Madame, c'eft moi. Voici un Je 
Vos adorateurs qui me fuit, votre Maître à 
dan(êr. 

La Marquise* 
En vërité , Dorante , vous êtes fou. Ne vous 
QyifcL pas d'aller faire ces mauvaifes plaifao* 
teries-la par la Ville , cela me fàcheroit. 
Dorante. 
Qnoi , Madame, vous appréhenderiez qu'on 
ne crut. ... 

La Marquise. 
Hé mondieu ! l'on croit tous les jours de$ 
chofes bien plus impofUbles. 



tx LE COQtîET TKCTMPt 



SCENE X I L 

La MARQftjrsE, Lit Coi^ttëssb, 
Dorante, Benvxlle. 

BeMyxll£. 

.Madame, jcvôusdônnelcbonjduf* 
La Co MT^s^^E. 
Ah! Monfîeur de Bcdville, vous avci de 
icffein aujourrd*hui. Quelle lîiagnificcncc , 
Akidomis î h-beau-noeiia d'épie 1 cda vieot di 
tbçz k Gras , ou de chez FAigu. 
BenvillE. 
Madame , je ne fais pas où Toû Ta pris, j< 
11^ acheté jamais. 

La Comtesse. 
Mais , Madame , regardez donc que les ru- 
bans en Tont bien choiùs : il eft fans doute fait 
par les maitis de TAmour. 

Bemville. 
Madame. . . . 

La Marquise. 
Hé bien , Monfieur de Benville , daareronfr 
nous aujourd'hui ? 

BENVIttE. 

Madame, nous ferons tout ce qu'il roui 
olaira. 
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La Marquisïi 
In yénté , je ne dis guéres en hmneur Ac 
ianfer , mais il fam Te forour : car fî je ne 
ÀâofiHs par, je vois bien qu'il Ce facheroic* 
Allons , Monueuf . 

B E N y I L 1 £• 

Qie voolea-yous danfer , Madame } 

XaMauquisi. 
Ah ! je vous prie , rien que le Menuet, 

B £ N V I L L B. 

Allons donc» dan&os on Menuet. La, la^ 
h, la, la, kip.la^la, la,.<]iien'aime2^voas 
ta lera, ta la, la, &c. Il y a trop d'indiffii^ 
rence dans yos manières , Madame , la , la , 
la,k, l)ï,£a, la, la, la,la, la,la,la,la, 
êcc.. R^amkz'moi un peu , Madame , comme 
fi vous danfiez avec quelquJon qui ne vous 
déplut pas. La , la, la, la, la, la, la, la» 
là-, &c. Vos yeux ne font point aflex tendres^ 
Madame. 

La Comtesse. 

Comment donc, MonKîeur! a-c-on iie(biii 
dctendrefle dans les yeux pour bien da&« 
fer? 

Bentille. 

Madame , en ne daafe que pour plaire, 8c 
des yeux qui ne difent mot , font rarement 
varier des coeurs. La , la , la , la , la , la , la , 
la , &c. Allons , Madame , fou venez-vous de 
ce que je vous dis. Regardex-moi comme je 
yousr^arde. La^la^la^ la^ layla» &c« 
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La M ARQU ISE, 

oh ! cû voilà afTett pour aujourd'huL 

D o R A ^ t E. » 

Mais , Monfîeur , il me femble <]ae vous ne 
lui avez parlé que d'yeux , quedetendreflcs, 
que de cœurs *, & vous ne vous attachiez point , 
comme les autres font , à fes bras , à fes jain« 
bes , aux mouvcmens de fbn corps. 
Benville. 

Le coeur eft le maître de tous les autres mou- 
vemens , 6c j*ai remarqué toute ma vîe que les 
perfonnes oui favent bien aimer, danfent 
mieux que Us autres. 

La Comtes SE. 

Oh ^our cela non , s*il vous plak ; êc j'en ai 
>ni , qui poi^ aimer leur Maître mime , n'en 
d^oient toutefois pas mieux. 



SCENE XIII. 

L'A Marquise , la Comtesse , tt 
Vicomte , Dorantb , Benville. 

Le Vicomte. 

jC\ h , ah , voici bonne compagnie. Mada^* 
me 9 )e vous donne le bon foir. Hé Laquais , 
bon jour Dorante , remene mon cheval. Hé 
voilà aofli mon petit Maître à danCer ^ coura- 



COMEDIE. 8j 

gc , Madame , cela va fort bien. Je vous avois 
plié , Madame ; vraiment , mon petit ami , 
]t vous apprendrai . . . Vertubleu , qu*eft*ce 

Sue tout ceci , il n y manque plus qu'Erafle , 
i fe fait bien attendre aujourd'hui. Madame 
avec votre permifGon, Laquais, fûs-moi 
moqter un de mes eens. 

L A Ma r q u I s e. 
Benville , allez-vous-en , ne vous expcfez 
point aux bruTqueries de ce fou* 
Bemvil^B* 
Adieu» Madame. 



SCENE XIV. 

La. Marquise, la Comtesse, is 
Vicomte, Dorante, 

La Marquise. 

xi, N vérité , Monfieur le Vicomte , (avez- 
vous que je fuis fort laffe de toutes vos ex- ' 
travagances y & oue vous m*obligerie2^ à la fin 
de vous faire quelque compliment qui ne vous 
plairoit pas. De quel droit , s*il vous plaît , 
V^nex-vous ici vous plaindre des chofes que 
fjri fait } fi quelque cbofc vous y gène , il eft 
gifé 4^ vous ça délivrer* 
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D O R A N T B. 

Je fuis ravi qii*elle ait eu la force de hA 
parler une fois comme -elle doit. 
La Comtesse. 

Il ne s*atteudoit pas à on pareil compli- 
'incnt* 

Le Vicomte. 

Madame , Madame , ne po^ez pas les clio# 
fes Cl avant , & ne commencez pas la premiè- 
re. Il eft vrai -que je fens pour vous ; mais en* 
fin la confidénmon qac votre Ëunille a pour 
moi : vous allez vous promener. . . . Non ^ 
n'ayez point pçur que je m'en prévale : je vais 
vous chercher : J'ai défendu pliis de vingt fois 
à ce fat de Maître à danfer .... Enfin je ne 
vous ai pu joindre. ... S'il lui arrive ja-* 

mais 

L A Ma.rqu I s e. 

Et moi , je veuqc qu'il y foit tous les jours. 
Vraiment , je vous trouve encore bien plai^ 
fant. Mais nniffons un peu tout cela ^ ie vous 

Î^rie y & ne- donnons point la Comédie a toutç 
a Ville. 

Le Vicomte. 
Cela eft feit , Madame , ce petit infolent ^ 
je vous en réponds , je me tairai. 
La MAnquisE, 
Voîis m'obligerez. 

Un L aqva,i s. 
- LecMfttquis-de Mefin ,£cic Chevalier ^ 
Fontevicu : Madame vftra-t-on Çutrçr ? 



COMEDIE, «7 

Xa Maïiquise. 
Ah grand Dieu! t]ui m'amène ici ces extra- 
vaganss 

Dorante. 
En vérité , Madame , j'ai oublié de vous di-« 
re qu'ils me pncisnt hier inftamment de vous 
obliger à fouffidr qu'ils vinrent vous faire la 
révèœnce , & )ouer <:hez vous au Lanfquençc* 
La m a r q ^ I s e. 
Ecoutez , Dorante , pour l'amour de vous 
)e ic veux bien. Qu'ils entrent , mais ils vont 
£iire ici cent extravagances. 

D o & A N T E. 

Madame , ce font ces jeunes gens de la CoQ7 
à i|uoi il eft^bon lie ne (^ prendre garde, 



SCENE XV, 

Le Marquis , le Chevalier , ljç 
VieoMTç , LA Marqvise , la 
Comtesse , Dorante. 

Le Marquis. 

JMl A D A M E , que j'ai d'obligation à JPo- 
rante , je vous affurc cju il y amillc ans que 
jcûfiàaÂtxÂs le bonheur iqui m'arrive au jour- 
itui. 
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La Marquise. 
Monfieur , vous n'aviez bcfoin de pei 
pour ceU, & votre nom fuffit pour voti 
ouvrir toutes les portes. 

Le Chevalier. 
Pour moi , Madame , en vérité , J< 
bien Que je connois trop que de Vheon 
eft, il feroit difficile , ou pour miew 
prefque impoffible , & je vous le dis d 
mon cœur ; car enfin on vous a dit le pr 
ce que je penfois avant per(bnne du moi 
La Marquise. 
Meffieurs , en vérité il riV a rien de i 
dit , de mieux fait , rien n'eft fi charmât 
toutes vos manières 5 mais les beaux dii 
m*épouvantent. 

Le Chevalier. 

Oh pour le coup , Madame , il faut Pa* 

tout net y cela faute aux yeux ; & de T 

qu il eft , tout le monde connoitra , to 

^onde verr^ que vous^tes dans votre te 

les beaux difcours vous épouvantent , je 

le dis de tout mon cœur, vous devries 

épouvantée de tout ce que vous dkes. 

La Marquise. 

Encore , Monfîeur , oh j'aime bien r 

Monfieur le Marquis, & je lui fuis obi 

de ne fe pas fervir de tout fbn efpritavec 

L^ Chevalier, en chantant, 

En lui donnant la préférence , vous me 

^% la liberté. Le dépit qui me poffedi 
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guérira promptements vous en faites mon 
toutmenc , & j'en ferai mon remède. 
La Marquise. 
Comment donc, Monfieurle Chevalier I 
vous m aimiez donc aufTi ? 

Le Chevalieer, en chômant. 
Mon amour paroic trop dans mes transports 
jaloux 3 non , je ne puis amier que vous. 
La Comtesse. 
Comment , Madame , cela efl: trop joli , 
One d^laration en Mufique I 

La Marquise. 
I Oh y Monficur le Chevalier , vous faites al- 
I 1er les afikires un peu trop vite > il n*y a plus 
moyen d*y tenir , cela deviendroit a la fin 
icandaleux. 

Le Chevalier, en chantant. 
Ingrate , écoutez-moi , je ne veux plus me 
plaindre » je ne vous dirai rien qui vous puiiTe 
allarmer. 

Le Vicomte. 
Tu fisioîs bien mieux de te taire ; aulH-bicn 
il y a deux heures que tu ne fais ce que tu dis. 

Le Marquis. 
Hé , Chevalier^ tu ne vois pas ce vieux fou 
de Vicomte ? Hé , bonjour , mon pauvreami , 
comment te portes-tu } 

Le Chevalier. 
Ké ! bonjour donc , mon enfant. 
lome I. H 
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Le Vicomte. 

Allons donc, jeunes gens, point tant de 
familiarité. 
* L E M A R Q 9 I s« 

Madame. ... : 

Ll y I COMTE, 

, Soutenez-vous. 

Le Marquis. 
On dit que vous joueï. . . . 
Le Vicomte. 
Soutenez-vous. 

Le Ma rqu r$. 
Le plus beau jeu du monde ? 
Le V ICO m te. 
' Soutienez-Voùs donc. 

Le M A R-QU r$. 
Allons donc, vieux fou, tenez'-Toas bien', 
Je veux demeurer là. 

LaMarquis'E. 
i Ih le choifiilient làdansuaternsbienbeo^ 
rcux. 

L ]E G HnE VtA/X l'E R. 

Vicomte:, ncft-il pas vrai que je {ois Bien 
fagcJ 

Le Vicomte. 
Otez-vous auffi,. Chevalier, je fùisIaSy 
vous ne valez pas mieux qu'un autre. 
Le Chevà I'I'sr. 
Ecoutez , Tieui coquin^ fi vous foe £ûtcs 
iBctue Air vous. « « « 
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La Marquise. 
Sont-cc là les airs de la Cour ; car depuis 
que je fuis veuve , j'ai oublié comment on s y 
gouverne* 

D O R A N T ï. 

Ce (ont les airs de quelques-uns , Madame ,* 
mais il ne ferolt pas à propos que toute la 
Cour leur rcflcmblat* 

Le Vicomte. 
Chevalier , Marquis , par ma foi , quels 
împertmens font ceci \ Par ma fbt , je frappe- 
rai fur l'un & fur lautre. 

Ht Marquis. 
Vicui (célérat. 

Le Vicomte. 
Petit garçon. 

Le Chevalier. 
Vieil infâme. 

Le Vicomte. 
Je le dirai à votre père. 

LaComtesse. 
Il n'y a plus moyen d y tenir. AlloniT tirer, 
les places , nous les ferons finir. 
La Marquise. 
Allons , Dorante , qui veut jouer 1 

Le Vicomte, 
Tenez-vous donc* 
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SCENE XVI. 

Le Marquis , le Chevalier 
Vicomte , l a Marquise , 
Comtesse, Dorante, e 
Joueurs, M* Argante. 

M'^ Argante. 

Xj É ! qu*cft - ce , Madame la Marqi 
vous commencez bien tard aujourd'hui. > 
les deux plus grands Joueurs de Paris , K 
fîeur d'Archan:u>aut & Mondeur Ardouin ^ 
je vous amené. 

La Marquise. 

Pour cela , on dit que ces Meflîeurs jo 
leur argent le plus noblement du mo 
Combien fommes-nous ? allons , entrons < 
cette Salle. 

Le M A RQU I s. 

Entrez, vieux fou. 



Fin du deuxième A(te. 




ACTE I I I. 



SCENE PREMIERE. 
La Marquise, la Comtesse. 

La Marquise. 

JlInfin voilà tout le myftcrc, pûifquc voas 
Youlez le favoir ; qu en aitcs-vous ? 
La Comtesse. 
Que j*ai grand peur que vous ne vous re- 
pentiez d avoir eu trop d*efpritl Que vous met- 
tez Erafte à une terrible épreuve ! & enfin je 
crois quil feroit bien mieux d'ignorer les 
chofès qui ne fàuroient que vous donner du 
déplaifir à apprendre. Que vous importe quT- 
lalte voie Dorimenc , ou qu*il ne la voie pas ? 
pouvcz-vous douter qu*il ne vous aime ^ n'eft- 
il pas ici tant qu*il vous plaît ! n a - 1 - il pas 
pour vous tous les égards , toutes les complai- 
Cmces imaginables ? fouhaite-t-il autre cnofe 
au monde que de vous époufer l 
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LaMarquisî. 
Oh î pour m'épourer , je fuis perfuadce qu'il 
ne cherche autre chofe : il a fes r^ifbns pouj^ 
cela ; mais je voudrois qu'elles ne fuflenc que 
de tendrefTe. 

La Court su. 
Vous chercherez tant , que vous trouvctcx 
d la fin quelque chofé qui vous déplaira. 
La Marquise. 
Je (aurai aujourd'hui affurément tout ce 
que je veux (avoir. S'il ne voit point Dori- 
mené , je Tépoufc demain , malgré tous Ic^ 
obftacles que ma famille y pomroit mettre. 
S'il la voit , je ne le verrai de ma vie- 
La Comtesse, 
Cela eft bien dur. 

LaMarquise. 
Cela fera comme je vous le dis ; & malgré 
la tendrcfTe. . . . Car enfin je veux bien vous 
lavouer une féconde fois , je l'aime j & l'in- 
quiétude od je fuis à préfcht , vous découvri- 
xoit alTcz ce que je voudrois vous taire. Maïs 
je ne comprends pas qui peut» empêcher Du- 
mont & du Laurier de revenir s ils devrcdenc ' 
être ici. 

La Comtesse. 
Vous verrez qu'ils auront attcrtda long- 
tems aux Tuileries, comme vous kur av^:^ 
dit , & qu'Erafte n'y (êra point venu. . 
La Marquise. 
Plut au Ciel! Mais non, Maditme, dittff 
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plutôt qu'Eraftc aura peut-ctrc fait quelque 
extravagance : car je le connois. Quand il 
nî'aaroit pas pour moi une paillon bien vio- 
lente y Ùl vanité lui tiendra lieu de tendrefle» 
Il ne peut fouffrir qu on lui difputc quelque 
chofc , & j'appréhende qu'il n*ait inlulté ce 
faavre Damont. 

LaComtessé. 

Il a trop de refpedt pour vous , Madame , SC 
quelque envie qu'il eût d'infulter le Cavalier , 
la préfcnce de du Laurier , qu'il croira vous- 
même , fuffit pour arrêter tous fcs tranfportSr 
La Marquise. 

Je fuis dans une impatience. « . • 



SCENE II. 

Lb Vicomte, la Marquise, 
LA Comtesse. 

Le Vicomte- 

Jl eft impoffible de vous trouver fcule. 
Madame. 

La Comtesse. 
Si vous^voulex , Mônficur , je me retire. 

Le Vï c omte. 
Non, non. Madame; & comme je n'ai 
lien ^e de fbrtraifonnable à loi dir^ > efl-eUSc 
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fortic ? non , non , demeurez , je ne ferai pas 
(aché que vous l'entendiez. 

LaMarquise. 
Et moi je ferai ravie que vous écoadez tout 
ce que je lui répondrai. 

Le Vicomte. 
Hé bien ^ Madame , enfin , je puis donc uo 
moment vous parler ? 

La Marquise. 
Vous pouvez , à préfent même , me parler 
plus long-tems fi vous voule;t. 
Le Vicomte. 
Vous m*écoutcrez ? 

La Marquise. 
7e vous le promets y mais j appréhende qoe 
ce ne foit envain. 

Le Vicomte. 
Pourquoi ? 

La Marquise. 
Ceft que vous ne vous écoutez pas vous* 
mime , vous parlez toujours de quagrc ch6(cs 
à-la-fois , & vous en penfez mille. 
Le Vicomte. 
Cela ne m*arrivera plus. Madame» non 
plus que de jouer au Lanfquenet. Combien y 
avez-vons gagné ? Mais il n'eft point queftion 
ici de Lanfquenet , une affaire plus férieofe. . • 
AveZ'Vous remarqué , dites-moi . mon mal- 
heur } je n ai pas été laiffé une fois. Je vous 
prie , Madame , ^ue le petit Maître à danfer 
ne vienne pfus ici. Nous ne finirons rien» 

Madame , 
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Machimc , yoyons donc je vous prie ; mais le 
moyen ? je vous conjure d'entendre le vacar- 
me de tous les pofTédés. Que faut-il que nous 
faifions i vous favez le defTein de votre fa^ 
mille. 

La Marquise. 
Oh pour le coup , on auroit tort de fe plain-* 
^e de vos diftradions ; cependant , Monfîeur , 
pour répondre à ce que vous penfez , & non 
point à ce que vous me dites , je vous répéte- 
rai que je (uis prête à vous époufcr , û vous le 

Le Vicomte. 
Hé ! que voulez- vous que je faflc d'Eraftc ! 
J*ai laiflc ma tabatière la -dedans. Que dc- 
Tiendra le Maître à danfer ? 

La Marquise. 

. Pour le Maître à danfer , n'en parlons plus , 

je vous conjure ; & pour Erafte , je vous avoue 

ou*il me plairoit bien mieux que vous. 

Le V^comtf, 

Vous ne déguifez point vos femimens. 

La Marquise. 
Yoos m*apprenez à ne me point coDtrakidre« 



TtmeJ. 
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S C E N E I I r. 

M* Argante , LA Comtesse , tA 
Marquise , le Vicomtb. 

M* A R G A N T 1. 

^\H mondieu î qu*cft-cc ceci ? 
LaMarquise. 
Qu'cntcnds-}c? qu!avc2-vous , Madame Ar« 
gante e 

M* A R G A N T 1. 

Madame , coupe gorge , premier pris. Hé , 
là , là , ne riez partant: ce (ont des chofes qui 
peuvent arriver à tout le monde. 



SCENE IV. 

M* A R G A N T E , ArCHAMBAUT , 

Ardouin, la Comtesse, 
LA Marqwise> le Vicomtb. 

Archambaut. 

Jn É bien , Madame Argante , n'êtes - voui 
pas bien avancée ? Tene;^ , MonfieUr le Yi- 



COMEDIE. fp^ 

eotnte , elle a eu ropiniàcreté de couper cinq 
fois de fuite. 

La Marquis 1. 
Hélais ! on ne fait guéres ce que Ton faic 

Ardôuin e/i entrant. 

Où cft-elle , cette Madame Aigante ? Avec 

votre permiflfion , Madame , la voilà cette 

main, que je lafbàife, (jUe }c hibiaife: elle 

neA pas belle ;, jion , mais elle eft bonne. '^" 

M^ A R G A N T £. 

Madame la MarqUife , je vous prie , faites* 
moi un platfir , au moins va toujours le jeu : 
prétez-moi trente pîftoles , que je vous ren« 
«irai demain matin. 

L A M A R QÙ I s E. ' 
Les voilà j ufte dans cette bourfe. 

M*^ A R O AMTE. 

Je vous affure qud demain à votre levé. • . 

La Marquise. 
Vous V0U5 moquez , allez , ne perdez poi«t 
detems. 

M* Â R G A N T E, 

Madame , je vous remercie. 




vv^ 
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SCENE V. 

LÀ Marquise, la Comtesse,' 
-. . LE- Vicomte. 



; > : . L A M A R <) U I s E. ' 

X O' tJ R achever dotic et que jç vous difoîs ,' 
mon pauvre Vicomte , je n'irai point contre 
les fentimens dé ma famille , qui fouhaite 
que je vous cpoufe ; mais vous , fi vous ne 
vouliez [Joint en galant hotnmc vous prévar 
loir dcleur faveur. . . . ". 

Le.Vic'omté. 

Madame , je vous aime; 

La Marquise. 

Prouvex-le-moi , en ne m*épou(ânt pas. 

SCENE V I. 

La Marquise, la Comtesse; 
LE Vicomte, Dorante, Li 
Chevalier , le Marquis. 

D o ii A N T e. 

JL n'y a plus moyen de demeurer là-de- 
ims, c'eft un tintamare épouvanublcs Ma** 



COMEDIE. i^T 

iunc Argantc cft au défcfpoir , elle en a dé- 
chiré fes coëfFes. 

LeChevalier. 
3*ai vu l'heure qu'elle alloit me dévifegcr. 

La Ma r'q u i s e. 
Elle perd donc beaucoup ? 

Dorante. 
Elle a perdu jiifqu'au dernier fou, ' 

La Marqui se. 
Qui gagne donc ? 

Le m a r QT7 1 s. 
Madame la Comteffc & Dorante ne noas 
©nt pas laiffé de quoi foupcr. Mais j*ài ici un 
homme auprès de moi^^^ia toujours deux 
fi&olcs à mon fcrvice. 

LeVi COMTE. 

il faut mieux rendre que vous ne faites , 
pour fc conferver du crédit. 

Le Che V a lier. 
Vicioiiite^ le Marquis eft un fripoti 5 maii 
moi* . . • 

•Le m AjjiQvis. 
Je parie ^'il m*en prêtera plutôt qu*à toi. 

LeVicomte. 
Je n en prêterai ni à Tnn ni à Tauttc. 

Le C H E V A LI E R. •' 

Vicomte? , .. 

Le m arçu'is. '' '* 

Vicomte ? ' , • » » y 

.'.;:::•;: . . J^j, V 1 ç-O^Tte. V''-";' *'* 

Hors d«-là , je n ai pas dn'fou. ' ' " ' * 
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L £ CHE V 4.LIS&. 

Mon pauvre Vicomte ? 

Ll^ V ICO M TE. 

pieu TOUS aflifte. 

La Marquise. 
Voyons un peu la fin de tout ceci. 

L £ M A R Q u I s. 
Chevalier , fais-tu ce qu'il faut faire 1 

Le Chevaiie». 
Il le faut battre comtpe un diable , s*ii m 
nous donne ce que nous lui demandons. 
Le MAKX^Vis. 
Tu Tas deviné. 

Le CHE va LIER. 

Vieux fou. 

Le Vicomte. 
Tenez , voilà une pièce de quatre piftolc 
)pour vous deux , mais n'y revenez plus. 
Do R AN TE. 

^ . Vouivpyez qu'il en fort foit bi6a>' c 
payant. 

Le M^b^qui^. 
* Il js^z, jamais rien £ût de mieux en tfuiç i 
vie. 

La Comtesse. 
Quoi ! des menaces encore ? 

Le Chevalier. 
Il fentoit déjà fou vieux bat,tu. 
Le Marquis. 
Hé bien i qu*eft-cc, Madame Argaote 
TOUS voilà bien affligée \ 
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M* A R G A N T E. 

On le feroic à moins. 

Le Chevalier. 
Elle a jouée , aufll-bien que moi , d'un fu- 
rieux malheur. 

M^ A R G A N r E. 
Tant mieux , vous ne paierez pas pour 
moi. 

Dorante. 
Meffieurs , il faut laiiTer en repos les gens 
qui ont perdu leur argent. Vous voyez ^uc fc 
ne lui dis mot , ic je luis (ur que je ferai tou* 
jours de ies amis. 

M« A R G a N T E. 
Oli parbleu ! vous n'aurez jamais mon ar* 
gent Se mon amitié tout enfemble. 
La Marquise. 
Ou allez- vous donc ? 

M*-' A R G A N T E. 
Madame , je vous donne le bon foir. 

La Comtesse. 
Adieu , Madame Argante. 

M* Argante. 
Adieu , adieu. 

La Marqvise. 
Laquais , éclairez. 

Le M A RQU I s. 
Allons , Chevalier. Je crois qu'il ne (cxoit 
pas mal -a- propos de fc retirer; auffi-bien 
je vois que Madame la Marquife a de l'in- 
quiétude. 

liv 







K^"^ ^r- < 









W^s:^w 






•'^^iv^^^- 






g ?> m« g^ . •jTwr*^-^ 



COMEDIE. lej 

^^^^— ^^— ^1^1 ■ ■■ ■ — — ^— —— 1— ^— «^ 

SCENE VII. 

La Marquise, la Comtessi , 
Dorante, le Vicomte. 

D O R A K T E. 

JVl A D A M E^ je VOUS demande mille par* 
ions. 

La Comtesse. 

Dorante , ce n eft pas à Madame qu'il faut 
demander pardon , c*eO: à Monfieur le Yicom* 
te , qu'ils ont penfé défefpérer. 
Dorante. 
Bon, bon, ils raillent tous comme cela 
avec Monfieur le Vicomte: vous ne voyez 
rien , ils fe mettent quelquefois quatre fur lui , 
le TafTomment de coups. 

LeVicomte. 
Et quelque jour , moi , je leur romprai la 
céte avec mon bâton. 

La Marquise. 
Ma foi , vous ferez bien , en vérité , ce font 
là de terribles plaifanteries pour des gens de 
qualité. 

Dorante. 
Tout cela n eft rien , Madame : Si vous les 
aviez vus «ntf eux fc doxmer des fouflets , dfif 
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coups de pied , s'arracher leurs perruques , k 
rompre une canne fut le dos , Te crachée tu 
Xifage. . . . 

La Comtesse. 
Et tout ceU en riant ? 

Dorante. 
Vraiment oui , Madame 5 autrcmcofi ccltti 
qui fe fâcheroit , ne fauroit pas vivre. 
La Ma&quise. 
Cela eft fort agréable. Mais, Madane, 
Dumont ne revient point. Ah! que je Cuis ra^ 
-vie , le voilà juftement. 



SCENE VIII. 

ïaA Marquise , la Comtesse , li 
Vicomte, Dorante, Dumont^ 



Al 



Le Vicomte. 



, H , ah , quelle nouvelle figure eft ceci î 

Hai , mon petit frifé , ceci cache du myftere } 
mais , Madame , il faut que ma difcrétion ; 
que viens-tu faire ici ? }e n'en manque pas , 
comme vous voyez. D'où viens-tu ? je veux 
le favoir. 

La Marquise. 
Et vous allez l'apprendre , pourvu que vooi 
^rous doBoieE la patience de Técouter , c'eft la 
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ftace que je vous demande : tout le myllere 
leia éclairci devant vous , & vous pouvez 
bien croire, qu après l'aveu aue je vous ai 
(ait de ma cendrefTe pour £ra(te , il doit me 
reftcr peu de choTes à vousx:acher« 
Le Vicomte. 
Oh , parfâfibleo > j'aurai le plaifîr de l'in- 
terroger. 

La MARQtJisi. 
Prenez le parti de fortir , ou de tous taire. 

Le Vicomte. 
Il n'y a point à choidr , ceci vaudra peutt 
itre bien le Maître à danfer. 

La Marquise. 
Monfeur. . . . 

Le Vicomte. 
Je me tairai. 

La Marquise. 
Hé bien, mon enfant, comment tout cela 
s*eft-ilpafré? 

D U M O N T. 

Une partie s'eft paffée aflez bien , Tautrc 
aflez mal , conmie vous allez entendre. 
La Comtesse. 
Comment donc 1 te voilà fans chapeau ^ 
fims épée ? 

D u M o N T. . 
Dites aufli , (ans manteau. 

La Marquise^ 
Comment donc? 
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D U M O N T. 

J ai été volé. 

La Marquise. 
fax qui ? 

D u M o N T. 
Par des Voleurs. 

LaMarquisi. 
A rheure qu il cft , voler ! 

D u M o N T. 

A rheure qu'il eft. 

La Marquis 1. 
. Etoient-ils plufieurs ? 

P u M o N T. 
Non , ils n-étoient qu'un. 

L a M A R Q u I s 1* " -. 

Le reconnoîtras-tu bien ? 

D u M o N T. 
-Si )e le connoitrai ? c'eft Eraftc. 
La Marquis I» 
Tu es fou. 

D u M o N T. 
Je ne fuis point fou. 

La Marquise. 
Il étoic donc aux Tuillerieç ? je fuis per^ 
duel 

D u M o N T. 

Laiffez-moi commencer par un bout , & je 
finirai par l'autre -y car fi vous m*embrouiUez 
toujours. ... 

La Marquise, 

Tais-toi , je ne veux rien favoir dâvântt^c 



COMEDIE. top 

Le Vicomte. 
Te me fuis tu à condition. 

La Comtesse. 
Mais , Madame , écoutez ; peut-être cela 
n'cft-il pas tout-à-faitcomme vous vous Têtes 
imaginé. 

L A M A;^R Q u I s E. 
. Parle donc , & fims le plus promptemenc 
que tu pourras. \ • 

D u M o N T. 
Je fuis arrivé le premier aux Tuileries , ou je 
n*aurois jamais trouvé l'allée des Soupirs , (î j« 
lie m'étois avifé de la demander au Portier , 
Qiii me la enfeignée. J'avois toujours le nez 
dans mon manteau , comme vous m*aviez 
diti je me promenois gravement , j'entenr 
dois des eens d'un côte oui difoient , c*eft 
Monfieur le Marquis un tel 5 un autre difoit, 
c'eft Monfieur le Comte , il ne v^ent pas ici 
pour rien. Les uns difoient que oui , ks autres 
difoient qHC non. Ce Monfieur eft mieux fait , 
difoient les premiers ; les autres répondoient « 
il eft vrai qu'il a meilleur air. 

Le Vicomte. 
Je ne comprends rien à tout cela. 

LaMab^QUis^. 
Ohl finis, je t'en prie. 

D u M o N T. 

Je tfai pas encore commencé. Enfin , de 
femWable? difputes s'excitoient de tous côtés , 
îoifquc j'ai apperçu Er^e qui vcnoitpar miç 
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allée , & du Laurier oui arrivent par une autre. 
J'ai couru Taborder au meilleur aîf du mon* 
de s & malgré Tapplicatton d'Eraftc , à vçnir 
nous regarder fous le nez , nous avons exaôe- 
ïnent fait les tours d'allées que vous ûoui 
aviez prescrits. Enfuite nous (bmmes fbitiipd: 
la porte de ta Tcrraflc : do^ Laurier cft montée 
dans le carroflc, je lui ai dottné la rtiaîrt , jV 
fuis monté enfuite. Jufques-là tout allôit K 
mieux du monde; 8c les chevaux à peine ^ 
après vingt coups de fouet , commençoient à 
marcher , lorfqu'Erafte s*eft mis à courir aprèt 
nous ; 8c comme malheureufement tïottt tit* 
cre alloit fort doucement , il n'a pas eu gran^ 
de peine à nous joindre. Je ne devinois point 
la raifôn qui le feifoit courir fi fort; mais, 
Madame , c'étoitmon manteau qui lui avoit 
donné dans la vue ; car dans les Tuileries , il 
ne faifoit autre chofe que de roder à Tcntouf 
de nous , 8c de nous regarder depuis les piedi 
jufqu'à la tête. 

L A M A R (^ U I s £• 

Auras-tu bientôt fait ? 

î) U M O N T. 

Tout-à-f heure , Madame. Ceftdafishnie 
Saint Honoré qu'il a fait arrêtet le Cocher ,& 
oi^vert lui-même la portière de notre carroflc : 
Madame , a-t-il dit d'abord , je fuis au défcf- 
poir de manquçr au refped que je VôttS dois, 
mais ceft à ce Cavalier<i à m*cn punir , & 
(s'cft lui que je vçûx voir au viftgfe. Ilm'a pti{ 
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mt honnêtement de le découvrir ; je lui ai dit 
q[lie je n'avois point d*ordre pour cela : il me 
l'a dit plufieurs fois > Se comme il voyoit que 
)c n'en faifois rien , il m'a pris civilement par 
le biaSy & m*a fait defcendre du carroife , k 
h virité un peu plus vice que je n aurois vou« 
la. D'abord , l'épéc à la main y m'a-t-il dit , & 
xnoi de répondre toujours , je n'ai point d'or* 
dre. Là-deUus , d'un (oufRet il a fait tomber 
mon chapeau ; il m'a arraché mon manteau ^ 
9c de mon épée même , il m'en a donné plus 
de mille coups. Il ne m'a point voulu laifTer 
remonter dans le carrofTe » j'ai eu beau lui dire 
que j'avoîs encore quelques tours à faire par la 
Ville, il a recommencé de me battre. Durant 
ce tems , du Laurier a fait avancer le carrof* 
k ; Se nous nous fommes à la fin lafTés tout 
deux , lui de me battre , Se moi d'être battu, 
Enfuite il a voulu retourner au carrofTe , qui 
n'y étoit déjà plus; & moi j'ai pris ce tems 
pour venir au plus vite vous faire un fidèle 
récit dé mes tragiques avantures. 
Le Vicomte, 

Pen ferai quelque jour autant au Maître à 
danfer, 

La Marquise. 

Hé bien , Madame , vous voyez bien qu*£« 
rafte n eft qu'un infidèle. 

La Comtesse. 
. Tout ce procédé là , ne marqueroit à toute 
^utre que vous^ qu'une paifion bien violente. 
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L A M A RQU I S E. 

ôh bien , Madame , je ne fuis pas de mê- 
me , ie n*y remarque que dé ia: vanité ; & de 
fcmblables procédés me guériflent (i abfola* 
ment , que vous ne remarquerez plus rien que 
de fort indifférent dans tout ce que vous m'ai* 
lez voir faire. Dumont , cache-toi vite dans 
cette chambre ,' j'entends quelqu'un qui mon- 
te , ce pourroit être £raftç. J^ne me (uis poiot 
trompée, je le vois. 



SCENE IX. 

La Marquise , la Comtesse , ii 
Vicomte , Dorante , Erastï. 

E R A s T E, 

Vous devriez choifir , Madame , des gcni 
plus dignes djcs faveurs que vous leur prodi* 
guez : Voilà l'épée du Cavalier que je vou$ 
rapporte , car je crois bien qu'il ne fe préfcn* 
tcra pas davantage à mes yeux. 

La Marquise. 

Donnez, Monfieur, donnez, j'aurai fbÎM 

de la lui rendre : il n'eft peut-être pas loin d*ici. 

Mais je vous prie de ne pas vous en faire tant 

à croire > vous 4evcz plus à Ton obéiflancç, 

quç 



(pe vous ne devez à voue valeur. Je lui avois 
commandé de fouffrir tourcc qu'il -a fouffrrr', 
vous voyez qu'il f^it obcir^içux ^ue vous. Je 
ne vous avois pas mis-, À beaucgupi^rès , à une 
il forte épreuve. Hélas ! je ne vous avois prié 
Nantie cnofe c[ue de.nepivs voir Ifotimçni 
Xioniieur le Vi^qmte g ip\^i ceci oe ido^^c point 
Vous furprendre , vous X^vez que Je yous ai 
avoué ineéhuement que j*hvois de là teîdfc/Tc 
pourEraite. Madame , vous favcjL que je vous 
difois tout-à-rheure que je n'époufcrois ia- 
njais^gji'Eraftc^ fi je,{{ouvo^5,^;re itjjiu^e.qu'il 
ncvîx pliiç.DorîmcnÇj' ..'',* 

' '. ■ ', ' /."E R A s T k." . '/.. 1 

Ah î vous ferez la feule coupable y je ne lal 
point vue , & je ne vous laifTcrai rien qui pùiP 
le juftifier le procédé infâme qui vient de pa- 
loitre à mes yeux. 

, . i,A M A RQU I SE. ., 

Pour le [Procédé infànié dont Vous m'atfcu- 
fez , il eft bon que je m'en juftific aux yeux diî 
ceux qui foiit ici 'y Si puis'il fêta bon de vpus 
convaincre que vous ayez vi^ Doriméric tous 
les jours de votre vie. Commençons par l'un , 
nous finirons par l'autre. Dumont , venez ici. 
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- . $ CE NE X. 

La Mauqxmse, la Comtesse^ 
LE'YiccTMTE) Dorante, 
ErÂste, Du mont. 

La MAKquxsi. 

y^R A 8 T B , Voili le cligne cbaœpîon contre 
qui vous avez fi vaillammeot combattu. J'ai 
peur que cette viûoirc ne vous fiiflc pa$ bcau- 
•oup ahonneur. 

E R A s T £, 
Que vois-je ! 

P V M o N r. 
Monfiwjr, jç Yoas prie , rendez-flioî iixm 
îaanteau. 

Là MAîfc<iUisXr 
Tais-toi. 

D u M o K r. 
Madame , il n'eft pas à moi. 

Là Marquise. 
Et voici tout à propos l'Héroiiie <px ^ 
ziwai unt de chagrinSb 
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SCENE XL 

La Marquise , la Comtesse , li 
Vicomte , Dorante , Eraste , 
DuMONT, DU Laurier. 

Du Laurier. 

J[ A R ma foi , Mackme , j'en ai eu tont ad 
moins autant que luL Comment diantre , des 
épées nues! 

La Mar(^uise. 

Paix. Vous voyc2 bien , Monfteur , que ma 
conduite e(l aflez juftifiée , venons un peu à la 
vôtre. J ai fait donner avis à Dorimene , par 
tme lettre d'une main inconnue y que j'avois 
un rendez- vous. Si vous n'aviczpomt vu Do- 
rimene , vous ne Tauriez pas m ; mais elle 
TOUS a fi bien inftruit , que vous n avez man- 
qué ni l'heure ni le lieu : Vous n*avez pu me- 
me vous empêcher de vous en plaindre à êxt 
Laurier , vous voyez <pi il faut être plus habile^ 
que vous ne Têtes , pour tromper long-tems 
ime perfonne comme moi, Matheureuf^ment 
vous avez été voir aujourd'hui Dorimene , el- 
le vous a affilié que favois un rendez - vous , 
vous Tavez aa> jnai» vo«$ n'avez trouvé 








t^3mt?^**' v^^^ I 
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La Marquise. 
Je vous confeilk de garder de pareils fcn* 
llmens. 

La Comtesse. 
Dorante. 

Dorante. 
Madame , je vous entends , vous ne trouve- 
rez jamais en moi qu un homme qui fera toute 
Ùl vie entièrement à vous. 

La Marquise. 
Madame , allons foupcr. 

D u M o N T. 
Qui me paiera mon manteau ? 
La Marquise. 
Tais-toi. 

D u M o N T. 
Du Laurier , a la fin des Comédies ou Tra- 

fédies , car j*ai verfé du fang fuffifamment 
ms cette avanture pour Tappeller ainfi; à 
la fin , dis -je, il raut un mariage: qu'en 
dis-tu? 

Du Laurier* 
Moi J ce que tu voudras, 

D u M o N T, 
Kou$ marirons-nous ? 

Du L AU RIIX. 

Je le veux bien. 



ACTEURS. 

M. DE LA DavOISIERE. 
M. DE LA SOZIERE. 

Le Comte, ^ Fils de M. de la 
Le Chevalier , S Davoifiere. 

Leonor , Fille de M. de la Soziere. 

yi. G u I L ï. AV. MB , j^ermiefi ^J^* 
de la Davoifiere. 

B A B E T ", Fillte de M; Guillaufne. 

Pellerin 5 
M. de la D; 

Vincent, . p^^^ 
Pi E R R OT, s 



Pellerin, vieux Domeftique de 
M. de la Davoifiere. 



La Scène e fi dans la Place du Châtegu 
de la Davoifiere. 
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SCENE PREMIERE. 

M. DE LA DaVOISIERE, PeLLERIN, 

M. Guillaume. 

M. Guillaume. 

J E vous avoue , Monficur , que Tannée n'a 
pas été mauvaîfe , & que j*ai gagné quelque 
chofe avec vous. Hé i que feroit-ce , enfui , 
s'il falloir toujours perdre ? 

M. delaDavoisiere. . 

Allons, allons, Monfieur Guillaume, par- 
lons de bonne foi : Vous n avez jamais riea 
perdu avec moi , & je n en fuis pas fâché , je 
vous jure. Je ne vous dis pas cela même. 
Tome /. L 
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pour vous obliger à l'avenir à tenir mes Terres 
a un plus haut prix. 

M. Guillaume. 
Un autre peut-être vous en donneroit ish 
Tantage , 6c ne vous paieroit pas fî bien. 

M. DE LA DaVOISIEKE. 

Ccft çç qjjc je çonfidçrc. Onn'apoiotbcp 
foin de caution avec vous , 6c l'oo peut ^sç 
ici que le îermier eft plus riche que le Mai* 
tre. Votre fiUe l^abet , U ^nws continuez , fçra 
un des plus gros partis de la Province 

M. G u I L.I. A li.M^ . . ^ 

Hé de grâce , Monfîcur , épargnez-moî» 

M. DE LA PaVOISJEKE, 

Je ne raille poit^t. 

M. Guillaume. 

Hé I Monfieur ,.)e nefuis pas fi riche 4]o*oil 
s'imagine ; & quand je le ferois, qui jeueioic 
les yeux Cm vuie pauvre Paï&nne ? 

M. OE l'A Davoisiere. 

Ecoutez : Autrefois on y auroit pu fairç 
qvtelquefccupule , oui.; & j*ai vu de mon tems, 
que c'étoit un grapd crime que de fe méfalliçr i 
mais à préfcnt , tout cela eft bien changé. 
M. Guil;,aume. 

Oh bien, Monfieur, pour moi, s*il m'eft 
permis de raifonner là-demis , je crois , fi ci* 
toit autrefois un crime a un homine de cpndi^ 
tion d'époufer une Païfanne riche , que c*étoic- 
une grande fotife au Paï&n de doqner (afillç 
a m Gentilhomme î ^ je ne me fouviçp^.piip 
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Ittcn d'où j*ai retenu , que l'on ne vit heureux 
qu'avec fes ég^ux. 

M. D E L A JD A V o I s I E R 1. 

Adieu, Monfîeur Guillauioe » ayez toujours 
bien foin de mes affaires. Pdlerin , |« vais 4i' 
oer chez Mooiieur de la Marciliere , i'y pour- 
raibionJGM»cr, pcu^etrc. Avezfvous Eût fcl^ 
1er le Superbe ? 

P EILER IN. 

Oiû , ^Monfieur , mais j'ai bien peur qn'ott 
De foit contraint de lui changer ce nom dans 
f>eu. La pauvre- béte commence à fe fencir de 
la vieilleiTe ; & Tes génuflexions continuelles 
vous feront avouer , peut-être à vos dépens , 
que l'Humble ou le Civil feroient des noms 
qui lui conviendroient mieux. 

M. i>E lA Davoisiere. 
Je ne m*en fuis pas encore appetf u. 

Pellsrin. 
Tant mieux pour vous. 

M. DE LA Davoisiere. 
Monfieur Guillaume , faites dreffer toucdC 
Tos quittances , je les {fgnerai à mon retour. 
M. Guillaume. 
Oui , Monfieur. 

M. BE LA Davoisiere. 
Pellerin , vous direz à ma femme od je fok 
. aUé. 

Pellerin. 
Qui , Monfieur. 
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M. DE LA DaVOISIERI. 

Monfîeur Guillaume , envoyez Babct au 
Château , pour la divertir 5 une pauvre mala- 
de cft ravie d*avoir quelqu'un pour s'amufcr. 
M. Guillaume. 

Je n'y manquerai pas. 

M. DE LA DaVOISIERE. 

Pcllcrin , la Fille de Monfîeur de la Soïic- 
rc , ma bru prétendue , doit venir voir ma 
femme : dites-bien à mon fils le Comte , qu'il 
ne forte pas aujourd'hui , afin qu'il fe uottVC 
pour la recevoir. 

Pellerin. 
C'cftaffez. 

M. DE laDavoisiere. 
Monfîeur Guillaume ..... j'avois ençott 
quelque chofe à vous dire. 

M. Guillaume. 
Que vous plaît-il ? 

M. DE la Davqisieri» 
Je m'en fouviendrai. Pellerin ? 

Pelj-erin, 
Monfîeur > 

M. DE LA DaVOISIERE. 

Prenez garde que mon fils le Chevalier 00 
£aflc de fotife. 

Pellerin. 
J'y aiurai Tocil. 

M. DE LA DavOISIERE. 

Ah ! je. m'en reffouvicns , Monfîeur Guil- 
laume: n oubliez pas, un des jours de cette 
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fcmaînc , de pafTer au Moulin rougé , & d ob- 
jftrVcr ce qu il y a à faire. 

M. Guillaume. 
J*irai , Mondeur. 

M. DE LA DaVOISIERC. 

Attendez. £ft-ce tout ? Oui. Adieu. 



SCENE IL 

p£LLERiN, M. Guillaume. 

Pellerin. 

JVl O H s I E u R Guillaume voudra-t-il bien 
permettre que Pcllerin le félicite des erandes 
alliances ou fa bonne fortune pourra le faire 
entrer ? Notre Maître a bien railon , votre fille 
Babet ne va pas être mal courue de tous not 
houbereaux. 

M. Guillaume. 
Mon pauvre Pellcrin , tu me prends pouf 
un grand fot , fi tu me crois entêté de ces chi- 
mères. 

Pellerin. 

Oh ! Monfieur , je vous prends pour ce que 

▼otis êtes ; c'eft-à^lire , pour un homme mcr- 

"vcilleufemcnt entendu dans toutes les affaires. 

M. Guillaume. 

J'en donncrois là de belles marques , ma foL 

Lil\ 
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Pellerin. 
Ecoutez y après quelques réflexions. . • S 

M. Guillaume. 
U*irois me rendre cfcl^ye ? 

Pellerin. 

Je ne dtfapprouvc pas tout-à-faît. . • Z 

M. Guillaume. 

' D'autres jouiroient des firuits de mes trA* 

▼aux? 

Pellerin. 
Iranchement , il n* eft pas mal aifé de voit.» 

M. Guillaume. 
Les enfansdemaFille feroient plusgraD<]| 
Seigneurs que moi ? 

Pell£rin. 
Il y a bien des chofcs à dire là-defTiU^ 

M. Guillaume. 
Je les appellerois Meifîeurs ? 
Pellerin. 
Il eft vrai .... 

M. GUILLAU ME. 

Il faudroit me tenir à l'écart , quand il f 
àuroit compagnie ? 

I^ELLERIN. 

Il eft certain. . . . 

M. GuiLLAU ME. 

Je n ofcrois pas dixe k moindre mot pool 
lire? 

Pellerin. 
Je vois. 
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M. Guillaume. 
Pas la moindre petite familiarité i 

Pellerin. 
Je n ai garde. . . . 

M. Guillaume. 
Je ûc boirois pas avec mon gendre ? 

P E L L E R IN. 

Quelle apparence. . . . 

M. Guillaume. 
Pas la moindre partie â<i boule ? 

Pellerin: 
Vraiment. . . . 

M. G UILL AU ME. 

Aux Damts^ 

Pellerin. 
Mais .... 

M. Gu I L L AÛ Ml* 
Au Piquet ? 

Pellerin. 
wi • • • • 

M. éuiLLAÙMi; 
La ptomenade ? 

PELi^Riy. 
Qaôî} 

M. G UIL L A U li'E. 

Non , Monfîetlr Pèllèrin , voyez^^rous , cela 
eft inutile , & je n'^efn ferai jamais qu'àiia tétc. 
Pellerin. 
Héi qui diantre voits dit'li contraire 3f 

M. Gu I L L A tf ME. 

Vous ,• qui depuis' une hctrrc' rit -fettfcc qu*" 
me contcfter. L v\ 
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P E L L E R IN. 

Cet ami - là ctoit un homme de bon fcds ; 
& franchement , Moniteur , je fens bien mieux 
Que vous , qu'à Quelque (kuce qu'on mette la 
lervitude , elle eft toujours affircufc , & qu'en- 
fin les gens de bon elprit , ne doivent fervif 
que pour ne plus fervir. 

M. Guillaume. 
Ceft ainfi que j'ai fait 5 & j'cfperc , avant 
quil foit peu , ne me mêler que de mes affai- 
res , & devenir ahTQlument mon maître. 
Pellerin. 
Ceft prudemment avifé; & (î j'étois de 
vous , je prendrois pour mon gendre quelqu'un 
qui me put fervir , moi , fur mes vieux jours, 
M. Guillaume. 
Ceft bien là mon deffein. 

Pellerin.- 
Qui eftt pour moi de la complaifance* . 

M. Guillaume. 
Ceft comme je l'entends. 

Pellerin. 
Des égards , & des foumiffions même. 

M. Guillaume. 
Apurement. 

Pellerin. 
Qui m'aimât. 

M. Guillaume. 
Oui. 

Pellerin. 
Qui' me fît le parrain de Ton premier enfanti 
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M. Guillaume. 
Te le prétends bien ainfi. 

P £ L L £ X I N. 

Vous voyez que je fais ce qu'il vous : 

M. Guillaume. 
CclaeftvraL 

Pellerin. 
Vu homme enfin qui dnt toute Cz : 
it moi. 

M. Guillaume. 
Hem? 

P E L L EU I N. 

Quoi ? 

M. Guillaume. 
Que dis-tu ? 

Pe L L EU î M. 
7e dis que. vous ne prendrez pas g; 
|)ien. 

M. Guillaume. 
Ohî pardonnez- moi , pardonnez-m 

Pellekin. 
Je tfen aï pourtant guéres, 

M. Gu l L l A UM E. 
Auflî n*cft-ce pas toi que jeregar< 
tnon gendre. 

Pellerin. 
J'ai pourtant , au bien près, toutes 1 
lités. . . . 

M. GuiLLAUUXr 

*^'6eia(ittrfiifKépa<. 
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P E L L E R I N. 

Hé pourquoi? 

M. Guillaume, 
Hé 1 je ne (kis. Adieu , Pellerin. 



SCENE III. 

P E L L E R I K feu!» 

V oit^A donc toutes mes mefures rompues g 
& la charmante Babet fera pour un antre que 
moi. J*enrage. N'importe , pourvu que ce ne 
foit point Pierrot ou Vincent qui Tépoufc , je 
fuis a demi conTolë. Les Rivaux connus , & ae 
notre compétence à-peu-près, font, ce me 
femble , plus chagrinans que les autres. Oh 
parbleu ! je ferai fi bien en(orte , que du moins 
je n'aurai pas honte de la céder à celui qui 
TaiinL On ne peut juger encore de quel coté 
fes inclinations panchent ^ & la pauvre petite 
ne fait pas encore qu'elle a on cœur , ou du 
moins elle ignore à quel ufage on doit le niet- 
tre. Cette pauvre enfant , qu'elle eft jolie ! 
Mats fi je l'cnlevois ? Juftcment. Mais ce vieil- 
lard eft obftiné comme un diable , & j'aurois 
peur qu'il ne me fit enlever à mon tour, poof 
me faire élever un peu plus haut qu'il ne feu^ 
droit. Il faut que je fois diablement amou- 
tcuj. l car il me pafle par la tétc des entrepris 
fes bien dangereufes. 
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SCENE IV. 

P£LL£RIN, LE CoMTE. 

Le Comte. 

X Ei-i'ERiN, Pellcrin? 

PeLlêHin. 
Monfieur. . 

Le Comte. 

Vas-c-en vite dans la Cour du Chateatt« 

Pellerin. 
Qu*y fcrai-jc ? 

Le Comte. 
Vas vite 5 ou vas- tu ? 

Pellerin. 
Je cours ou vous me dites : 
Le Comte. 
Apprends donc auparavant ce que je yéùz 
ic toi. 

Pellerin. 
Je croyois qu'il ne falloit que courir. 

Le Comte. 
Tu trouveras Leonor qui va dcfcendre de 
carrofl*e » conduis-la dans la chambre de ma 
Mère, & dis , fur-tout , que je fuis allé à la 
chafle ; car )e ne la veux point voir. 
Pellerin. 
Hé i pourquoi , s'il vous plait , tout prêt à 
fépoufer. ... 
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Le Comte. 

Ne perds point de tems , fais ce que je te 
dis , & viens rac trouver , je t'apprendrai bien 
d'autres chofes. 

Pellerin. 

Je reviens tout-à-rheurc. 



SCENE V. 

Le Comte feuL 

/\ H l qu'il s*en faut que je ne (bis près d'é- 
poufer Leonor , comme mon Père (e Timaei* 
ne ; mes vœux , ma tendreflc , mes foms 
m'entraînent bien ailleurs. Je ne veux point 
me faire un malheur étemel , je ne l'aime 
plus , ou plutôt je ne l'ai jamais aimée , puiCr 
que je n'ai jamais fenti ce que je fens aujour-r. 
d'hui. Que de mouvemens que j'avois ignorés ! 
que d'inquiétudes \ que d'allarmes i que de 
loupirs ! Non , Leonor , je ne vous ai jamai^. 
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S C E N E V I. 

Pellerin, le Comti, 

PllLERIN. 

J^ O N $ I E U R , je me fuis acquitté de h 
commif&OD que vous m'avez domiée. Si vous 
aviez vu , Monfieur , quelle trtfteiTe répandue 
fur le vifage de Madame Leonor ! û vous 
aviez été cemom de fes ân^its , lorfqtie je 
luiaidit. . . » 

L E C o M T £. 

Tais-toi , }e ne veux pas t'entcndre davan- 
cage s ce que tu me dirois me donneroit de la 

E me , & ne me ferpit point changer la réfo« 
:ion que j'ai prife. 

PeL(,£RIN. 

Quelle réfolution , je vous prie > 

L E C O M T E. 

Je ne veux plus Tépoufcr , & je fuis amoa^' 
feux ailleurs. 

Pellerin. 
Et de qui , de par tous les Diablesl 

Le Cou te. 
De Sabet. 

PEL|.ERXlf« 

pçBabçtl 
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Le Comte. 

D'elle-même. 

P E L L E R I N. 

Il ne me failoit plus que cela. 
Le Comte. 
Mon-cher PcUerin , que faut-il quc.jefiifle I 
car enfin, je Tadore. 

P E Ll E R I N. 
Ma foi , Monfieur , je ne. vois rien ici quA 
iç très fon cmbarradânt. 

La Comte. 
Moaefai^r çnfaut , je n'ai recours qu'à coL 

P ELï. E R I:N. 
Mais aiiparay4nt que de m'en m^ler , il (q- 
ioit bon , ce mç femble , 4c /avoir ce que 
vous voulcx faire de Babet; car,ei>fin, je ne 
veux rien faire qui blefTe ma confciencc. 
Le Co>mt5. 
Ce que j'en veux faire, Pellcrin?.raini|er,' 
la fervir , l'adorer , la refpeûcr comme tout 
ce que j'amai de plus cher au mpode. 
Pellerin. 
Voilà les plus beaux mots d^ monde ; maît 
(i je ne me trompe , je ne vous aipom^cnceiH» 
du proférer les eiTçntiçls. 

Le C omt e. 
Hé ! que vciix-tu donc quç je te difc } 

Pelle RI N, 
Hé ! d«vinc36. 

Le Comte. 
Ne me fais point languir , quç &ut-U (mf^ 
^T^atagc î 
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Vous trouver vers ce grand noyer que vous 
"Voyez d*ici dani cette Ifle , à Theure que je 
\ous marque -, je trouverai quelque moyea 
pour la faire roder par-là , ou bien en me pro- 
menant avec elle , je l'y conduirai moi même. 
Cachez-vous bien derrière la haie , & votre 
cheval aufTi ; lorfque vous la tiendrez , vous 
en ordonnerez enluite tout comme il vous 
plairft. 

Le Comte. 
Je puis me repofer {ur toi ? 
Pellerin. 
Cela vaut Ëiit. 

Le Comte» 
Tu t'en reflbuviendras ? 

Pellerin. 
Hé ! Oui , vous dis-jc i alIez*vous-en. Je 
vois votre petit frère le Chevalier qui vient 
ici ; il fe douteroit peut-être tantôt que ce fe- 
roit moi qui vous auroit donné ces beaut con« 
feiLs-là s mais Dieu m*en garde » je ne fuis pas 
capable de cela. 

Le Comte., 
Adieu donc* 



^^^ 
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S C E N E V I I. 

Pellerin, le Chevalieiu 

Pellerin. 

X A R ma foi , le pauvre Monfieur GÔîllaiH 
xne, audi-bien que moi , comproit tantôt fans 
fon hôte : il ne vouloic point de Gentilhom- 
me , il en aura un ; je fouhaitois d'épouferfâ 
file , j'en fuis bien éloigné , je ne (àuroisËùic 
im pas qui ne recule mes affaires. 

Le Chevalier. 
Od eft-^Ue? hé mon Dieu! ne lâ tcoBOO* 
trera^je point} 

Pellerin. 
Qui? 

Le Chevaltex* 
Ce que je cherche. 

Pellerin.^ 
Que cherchez vous ? 

Le Chevalier. 
Je cherche. 

Pellerin. 
Je cherche , je cherche. Il y a deux oa troil 
ans que vous auriez cherché le feuet ; mais à 
préfent , que vous commencez à erre grand , 
f|iie vous avez la çlé de vo^^chanCet^ 
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TOUS moqueîrdfctcîitr? Que nallrt-vous étu- 
dier vos Fortifications? que nachcvcx-vcnis 
ce Plan , qui court dèpùisr u loiïg-tems fur une 
tiMe? que flçlffer-Vourqucfqtfehiftôîrc? Ao 
moins, Monfieur le Chevalier , vous favêx^ 
que c'eft votne ftre*qtiî'nï*atttorifc a vous par- 
ler coinmcf jefkis. A-qtioi vtjus^mraftz vous ?, 
il De grondera pas mal tantôt, lorrquil'nC* 
verra rien de Êiit. 

Lr CHfV A-lIETl. 

Mon pauvre Pellcrin , je me jetteates gc- 

fiOUZ. 

P E L X. ï R IN. 

Allez, Icvez-Vbûs", jcixt lifi dirai rien de 
toutes vos fredaines. 

L'É (î H^ï v Àri E'R. 
Ce n'eft pas là ce qui caufe mon défelpoiif. 

P'ÉtXE"RïN. 

Vous voulez peut-être aller voir quelqu'un 
de vos camarâtdes ? /Klez , alfez-, je ne le dirai 
pas. 

Ll CftîVAllE'R. 

Mon pauvre Pellerin , ce n'eft pat cék* 

P E L L E R I N. 

Avez-vous befoin de quelque argent } Tt 
n*en ai guércs ; mais enfin. . . . 
Le Chevalier. 
Tu n'entres poikt dans le fond de mon 
icror. 

Pellerin. 
Ouais ? aveZ'VOtts reçu quelque déplaifir l 



U49^ LES ENLEVEMENTS; 

Le ChE V ALIEIU 

Te fuis au dëfefpoir. 

P E Ll E R I N. 

Madame votre Mère vous a-t-elle queret^ 
lé? 

LeChevalier. 

Tu ne dis rien de tout ce qui caufe ma dou- 
leur. • 

P E L L E R I N. 

Oh ! dites-le donc vous-même » car par ma 
foi je fuis à bout. 

Le Chevalier, 
AhPcllerini 

P E L L E R I N. 

Qu'y a-t-il ? 

Le Cke-valier. 
Je vois. ... 

Pellerim. 
Hébicn? 

Le CH£VALIE4t. 

Je vois. ... 

Pei-ierin. 
Que voyez-vous ? . 

LeChevaliir. 
, Jcvois, te dis-}e. ... 






.r .? 
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SCENE VI IL 

Pellerih, le Chevalier > Bab£T# 

Pelle&ik. 

A.H paîr ma foi, je vois , je voi$ : je voîi 
que je ne vois que trop auffi. 

Le Chevalier. 
Mon pauvre Pellerin , ne m'abandonne pale 

Pellerin» 
Qu*eft-ce donc à dire ? 

Le Chevalier. 
Babet. . . > Pellerin encore une fois. • { 
Bâbet. 

B A B B T. 

Monfieur. 

Le Chevalier. 
Ne vous en allez pas , Pellerin, • r 

Pellerin. 
Hé bien , Pellerin , Pellerin , qu'e{b<el 

Le Chevalier. 
Je fuis perdu. . • ' >- 

Pellerin. 
Ces pauvres enfans , ils ne (âventcommepr 
t'y prendre , par ma foi ils me font pirié tooA 
icitJL ; voyons un peu la fin de tout ceci 



B A » Br T. 

Que me youlez-vous <lonc , Monfienr le 
Chevalîeri 

Lb Chbyalxer. 

peu là. 

B A' B S ï. 

Je ne (aurois s je vais trouver Madame foÉr 
lidrve'rriruAj)e\i, 

Le Chi'valiëR. 
Demeurez* ici mnàdment , Je vou$ prié*. 

. B A' B £ TV 

Moafieurle Chevalier, ne m*afprochez pal» 

Lb Chevaiibb. 
Lai/Tez-moi vous parler. 
B* A b' e r. 
• J*dppdtet«î mott' Per c. Mon Perc l 
Le Chevalier. 
Hé bien , non , yc ne vous approclierai pas 5 
filais , laifTcz-moi vous voir. 

F A ^E T. 

Dépêctez-v<B^ Jonc. 

,Le Ch^vaiier, 
HAHI'Babet j que voosrme haïiTetf 

B A B F T. 

Moi î point , je ne vous hais paj» . 
Le Chevaejer. 
' UUDiii^^îKiHi baifer Totre maà^ 
B A B R Tr 

MooPtltl 
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Li Chevalier. 

Hé bîeû! non, non, non. Babct, VôtileV 
Tous que je vous donne des confitures 2 

B A B 1 T* 

Non. 

Le Chevalier. 
7*ai là de petits abricots verts s en TOOlcB» 

TOUS? 

B A B E T. 

Non. 

Le Cm etalis r« 
Youlcx-vous une orange > 
B A B' E T. 
Non. 

Le CHE V ALXE R. 

Que voulez- vous donc que je vous donnef 

B A B £ T. 

Rien. 

Le Chevalier. 
Babet , le brocard de votre corps n'eft pat 
joli ; & j'ai de quoi , fi vous le voulex ; voof 
en &ire un bien plus beau. 

Babet. 
Mon Père ne veut pas que je prenne rien. 

Le Chevali-er. 
U ne faura pas qu*il vient de moi. Biàbef, 
je vous le ferai donner par ma Mcrc Le von» 
lo^vous ? hem ? dites. 

B ▲ B B T. 

Oui 
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Le Chevalier. 
M*aimere2^vous ^ après cela , Babet! 

B A B E T. 

OuL 

Le Chey ALIS&. 
' De tout votre cœur ? 

B A B E T. 
Oui. 

Le Chevalier. 
Viendrez -vous vous promener dans lllic 
PLvecmoiî 

B A B E T. 

Non. 

Le Chevalier. 
Ah I Babet, vous voulez me défefpérer! 

B A B £ T. 

Non. 

Le Chevalier. 
Je vous afTure pourtant , que fî vous ne (bnf* 
&ez que je baife votre main , je vais mourir. 

B A B £ T. 

Non. 

Le Chevalier. 
Enfin , Babet , vous ne voulez donc pas qM 
je la baife l 

Babet. 
Je ne veux pas que vous mouriez» 

Le Ch£Vali£R> 
Ah ma chère Babet i ^ 

Babet. 
7e n*ai jamais voulu la laufler baifcr à Mo»* 

fiear 
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iictir le Comte, ^fi^Um'endUbicaiitaBC^c 
vous. 

Pellerxn. 
Courage , cela ne va pas mal , vous n'avez 
qu'à continuer. Pefte , mon petit Monfieur , 
que vous avex Tair tendre ! 

Le CH£VALIl|t« 

Quel temspren<fs-tu'? ' ' 

Pe LL E RI N.r ., 

Te fuis eu droit de vous reprendcê ; vôtre 
Père ( vous le favcz ) m*a donné ce foin j 9c 
ce ne font, pas les exemples (jue ce Fbilofophe , 
oui vous a enfeigné , & moi , nous vous avons 
donnés. £t vous , la gentille Mignonne , qui 
donnez ainfi yotre main à baifer , qui vous a 
montré à le faire ? 

Le Chevalier. 

Oh je te prie , querelle-moi tant que tu you- 
dns 'y mais que ta colère la refpeâe» 
Peilerim. 

Je veux lui parler , moi. Toutes ces intri* 
jues^là. ... 

Le Chevalier. "^ 

Je ne le fouArirai poinc^ te di»-}e i •& mal- 
gré les ordres de mon Pero ', je t'en ferai repen- 
tir , fi tu lui dis un feul mot. 

B A B E T. 

Monfieur , Monfieur ? Peilerin , ne vous (l« 
chet pas , je vais trouver Madame. 



Tome L U 
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■ !■■ ' ' ' ' " ^ 

se EN E I X. 

Le CHEVAi-iça., P«lj.ç.rin, 

* Ll CHjEYAI.IiR, - ; 

, 4^ U triomphes enfin , la voilà partie, mais 
tu n'avances rien , )e vcu^ bien t*eh informer} 
& malgré tes foin$| , t4 vigilance , ^ les meu^* 
ces de n^on Pçre , jç Taimerai , je la fcrviraî» 
je Tado^^erai k rçftç àc ma vie,' . 

PEL Ï.EILIN. . 

Comment donc ? qu*çft-cq à dire ceci 2 Êft-cc 
là de la façon dont on doit parl.er > 
LïChevalier, 

Hé bie» , j'ai tort , je le coofeffe , je change 
de difcours ; & je te prie , au nom de ce qui te 
jpeut toucher davantaçc , premièrement , de 
ne point parler de ceci à mon Pcrç5.& je te 
conjure , toi qui a pris tant de peine pour moi 
dans ma jeuncffe , de ne perdre pas en un mo- 
ment tout U fruit dç tçsi foins , & de me fcnrir 
dans mon amour. 

Pellerin. 

Il me fait eutrer dan$ fes douleurs. Hé bien , 
qui rauroitjapiais cru de ce petit traître-là î il 
n*y a pas deux ans que je lui donnois le fbuer. 
Quels difcours! quels tra^ifportsl jefuistouv 
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àk , & )e fens qu'il me débauche auflu 

Le Chetalier. 
:ns , Toic-tu , fi tu ne me fers , mou pau-* 
ellerin » je me raerai. 

Pellerin. ' 
n'y puis plus tenir , il m'arrache des Iar« 

': LsCHEVALXER. 

ni:âs dans ton cœur quelque amitié pout 
• • •. 

Pellerik. 
rex-VQvs. 

LeChevalier* 
ras^fu fenfible à mes foupirs l 

Pellerin. 
iL 

Le Chevalier. 
'bdendrai de toi le fecours que j*in^ 
? 

Pellerin. 
li. 

Le Chevalier. 
fin , tu feras en&rte que je ferai heorMz } 

Pellerin. 
li , levez-vous , vous dis-je. 

Le Cheval x^er. 
I , mon cher Pellerm, que je te ferai 
é! 

Pellerin. .^ 

-nez , quand il ferait foni de moi , je ne 
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^cftûreis-pas plus de tendrefle. Je Tai porté I 
loiig-tems ituïs mes bras. 

Le Ch£valxe&. 

Souviens-toi bieo , au moins » de ce que tu 
sue promets. 

Pellerim. 

Oui, Je m'en roavkadrai. M^s il m'y a 
point de tems à perdre : votre Frère eft amo» 
reuz dç Babet , auffibien que vous 5 î*ai pro- 
mis de k fervir ; comment finire ? il iaot le 
prévenir. J'entrevois quelqu'un. ... A Ccfi 
neures au moins. . . • vous la mènerez. • . • 
Le Chevali e r. 

Ne viendras-tu pas avec moi } 
Pelx. srïn. 

Non , je rtftorai ici pour raccommoder 
toutes les affaires. Allez , vous dis-je , cetiiez" 
vous. Je ne me trompois point , 6c c'eft jufte- 
«Mut Ir'ëpotffe préseaduede Monfieor IdComte. 

.11 I I I I I I I If 

S C E N E X. 

Pellerin, LeONORj, 
LE ChEY^LIBR. 

Léon or, 

JVl ONsiEURle chevalier , n'avez-vous 
poiiit va Mopficur le Cootte. 
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Le Chevalier. 
Madame , il me (cmblc qnc je l'ai vu tour- 
à-l'heure qui fe promenoit vers le bois. 
Pellerin. 
Vous vous êtes trompé , car il eft parti ce 
matin pour aller à la châffe. 

Le Chevalier. 
Je ne me trompéis p6i^ > <^étoit lui- mime. 

P E L L E 9. 1 >ï. 
irm'tTOÎt pointant dit qûlt îi<M à la AsJk^ 

L E o N a R. 
Il tVivoit dit de dire qu'il y étoit allé. 

Pellerin. 
Il faut que ce foit quelque chofe comme 
tàà. 

L E o N o R. 

Ob 1 apurement. Pellerin, écdnte. Mbniîeuf 
te Chevalier, vùus voulez bien* que je lui 
iKft Vf mot? 

Le Cheval ier. 

Volontiers, Madame, je me retire. Pelle« 
BB f au moins , je ferai tout ce que m m*as dit. 

Ps LLERI N. 

7e le yeux bien, faites, j'aurai foin du 
refte. 

Le Chevalier. 
Madame , je vous donne h bon joat# 
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^■^iii^— i—— i^— — — — — f 

SCENE XI. 

PllLEKIN, LeONOK. 

1 1 O M O R. 

J E vais VOUS r€>oiii<lre bientôt. Oh çà , Pcl- 
ierin , il faut ici de U bonne foi , mon en&nt. 
Je vois ici bien des cbofes que tu n*ignorcs 
pas , & c*cft peut-être toi qui mené rintrigue; 
fai lieu de le croire , du moins par le myfterc 
que ru viens toi-même de me faire. Le Com- 
te , difois-tu , étoit allé à la diafTe ^ & je Tai 
vu qui (t promenoit de la fenêtre où j'^toîs: 
voici déjà un menfonge. Une perfonne qui (c 
dëfie , tïc& pas lonz- tems fans découvrir les 
cbofes qu'elle veut uvoir. 

Pellzrin. 
Je me donne au diable , Madame , fi jf 
comprends rien à tout ce que vous dites. 

Le ON o R. 
Voici ce qui me fera mieux entendre , tiens..*' 

Pellerin. 
EfFcftivcment , cela ouvre merveillea&* 
ment Tefprit. 

L £ o M O R. 

Ycux-tu me fervii l 
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P t X L I R I N. 

De tout mon cœur. 

L £ O N O R. 

Mais finceremcnt ? 

P B L L Z R X H. . 

Vous n'avez qu'à parler : Etcs-voifs amo««'' 
tcufe de Babet ? . ^ . 

1 . , ... 'li .. • l/BO.WO R." ' * , 

iln' eft point ici quedion de Babet. 

P £ L L £ R I K. 

C*eft que Babet «ft la maladie de ce Pâïs<i. 

_ L E O N O R. i 

C'efl-à-dire que le Comte en eit amoo»; 
reux } 

L E O N o R. ; 

Tu y ois bien que je nai pas été long-tems 
fans, m'appercevoir de fon changemcor. Tu 
con'nois , auffi-biea que moi, qoe ma eloire eft 
tix^ ifuéceffét dans tout .ceci ^'poiir fbaârir 
att*unêaSaire> oui trainC: depuis ti long-tems ^v 
fe ro^pc J&ns ]i mpindrcrcaofe apparente. » 
Quand je nautoispour le Ck>mce que «de l'in* 
différence , & même du mépris , car il ne mé^ 
rite pas que j'aie d'autres fentimens pour lui ; 
quand j'aurois, dis-je, de ta haine» j'aurois 
les mémes-eoipreâcmens que je te marque } 6c 
l'éclat que nôtre mariage a fait dans toute la 
Province, ne me jp^rmet^pksi de prendre uo 
autre parti déformais. 
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Pellerin. / 

Ceft-à-dirc que vous youlez Tépoufcr , à 
quelque prix que ce foie ? 

L E O N O R. 

OÙ me jetter dansrim Couvent, le refte de 
Ittayie.. 

Piller 1 N. 
Oh ! par ma foi , gardex^Toas-en bien , ce 
feroit domm;^. 

L B o M o R. 
Imagine donc ce que nous poinpoits fidre , 
avant que ce réfroidi/Iemeat , ou le Comte eft 
poni moi , s'augmente. 

Pellerin. 
Et (i je faifoiscn fc^e que votre maria^ 
fût conclu dès ce foir , que mtiùpxÊtéctt/^ 
vous ? 
- —■ Léon OR. 

Je te donœrois plus que tu n'o&s cfpéfèr. 

■ Pzl>vi^ RIN. 
ScouttX:, ilf faut , fans pcfdre de teiçs' ,Nraè 
vous. . . • Hèqajeditnfi^cvil^ûnpbll^ 
d*être finition- -moment. Màda'tbe , avé6 Toitre ; 
peimiifion. Piefioc^, deiheure ici, )ev»ste.' 
rejoindre ; ( d {rart ) & je t'enfèignerai corn* ' 
ment' ilrfîmt£k!r<ïJ(Mir avoir une cemaibc de ' 
coups de bkon. Tenez , vous voyex bien ce 
Paifaivl^-y (^eft np des rivaux de MonSàsr le . 
Comte;'- ■ '■ ' ^■•' ' "! 

■■■L«0*N^*. ■ ' •• -^ ■• ' 
JufteDicttS • • . 
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•Pellehin. 
R-etirons-nofis un peu à l'écart , it crainte 
ijae ce maraut-là ne nous emencle. 



S C E N E X I I. 

Pellerin, Pierkot. 

Pierrot, 
A R G u I i , Qoos ycrrons ce qu'aura Ctit 



Monfîeur Pellerin i il m'avoîc promis qu'il di« 
roit à Babet que je Taime bien], nous Terrons 
c'en que (on éloquence aura pro^ujc. J'aurais 
poffible bien mieux fait de Iw parler moi-mê- 
me : pu fait toujours bien de n'employer pcr« 
fbnne que foi dans fes affaires , & je crains 
bien de i^-aToûr coqfié. au rcfuard ^ mais tout 
coup yaille , il n'y a>neik dcip^rdu s ce que je 
n|<wppspaa£pit^ jci«feco9&<. : 

Pellerin. j jr„ 
Au moins , ne «lanqueft ^pas'de faire aver* 
û$ Tocre^ Père. Hé bien , qp'eîWc Pierre ? qpe 
medooKras-tttpoiuruaeteboaoaiKMXvieUe.^. . . 

Pierrot. 
'P^Cmpiié-» il £^R ^ut ta me dlfois «*«ii' 
^jpc'çft^ premier. •»;;:> 

. ->. . .P$.L-11B«.1N...- ; ., I ^ = 

me donneras. 
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Pierrot. 
Oh ! jarniguene , ne fais point comme cela 
le bouffon 5 dis-le-moi vite. 
Pellirin. 
.Prie m'en donc bien fon. 
Pierrot. 
Oh pargttié voire, je ne faorois tant/aite 
de cérimonie , dis-le fa tu veux. 
Pellerin. 
T*\i ne le fauras donc point. 
Pierrot. 
Morguié , je ne faurois tant faire de fâçonf; 
8l je m*eh vais , fans tant de préambule / la 
demander à fon Pcrc. 

PltLÉRlN. 

Tu gâteras tout. > 

Pierrot. 
N'importe , je faurai à quoi m'en tenir. 

Pellerih. 
Viens , viens , Pierrt>t , j'ai pitié 4c toi. 

P I » R R O T. . 
Oh bien , dis-donc de prime-^bôtrd ce ^e ta • 
as à me dire. 

Pï LIER IN. 

• Tu aliois mettre les affaires dans on état à 
ne pouvoir plus fe raccommoder ; j'ai fondé le - 
Père de Babet fur ton chapitre , il m'a d'abord 
£lit voif beaucoBp.de difficultés^; mais enfin 
j'ai fi bien fait , que je l'ai fait parler y 9c âprèi ' 
plufieurs épithétes , de franc biitor , de gnm4 
cbevaly de groe païûm » ^ de quclqoes mittfS 
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encore , dont je veux bien faire grâce à ta mo- 
è^ilie , il m*a déclaré tout net , qu'il étrangle- 
loit plutôt fa Fille que de te la donner. 

P I I R R O T. 

£ft-ce donc là cette belle nouYelle que ta 
avois à me donner ? paKanguenne . qu'il s*aille 
promener : on £dr toujours bien de rkonnétir 
aux gens de rechercher leurs filles. S'il eO: fi 
riche , qu'il dîne deux fois. Vienne qui plan* 
te , font des choux ; fi je n'ons celle-là , j'en 
aurons une autre. Adieu Pellerin , juCqu'an re- 
voir , je ne ferons pas toujours fi malheureux 5 
paUànguenne , je m'en gauffe. 

Pellbrin. l 

Oh ! oh ! Pierrot , tu es bien prompt y m 
l'en vasfî 

P I 1 R R o T. 
Oui » parguié. 

Pellsrin. 

Tu ne veux donc point favoir le refte I 

Pierrot. 

- Et quelque n'y a encore ? 

Pellerin. 

Tu n'es pas fi malheureux que tu crois! 

Pierrot. 
Hc ! comment ? 

Pellerin. 
7e t'ai gardé le meilleur pour la bonne bo# 
che. 

P 1 1 A R o T« 
Dis-dooc vite. 
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Pellehin. 
Babec , malgré la réfoiution de Ton Père , 
l&*en veut point aTotr d'ancre que toi. 
P X 1 R R o r. 
Toucèftbo»? 

Pbllïrïw. 
Cela eft û- vrai » qa^à Tept heures , fi to te 
vttDt troaver fous le gros orme là4>as , Babet> 
s^y trouvera , potMr te èédartr &s fcanmei». 
P I £ R R o T. 
Oui parguienne , je m'y troaveraL 

P £ L L E R I N. 

Mais , écoute nn peu , qu'elle ne te TOie pall 
liabillé comme te voilà? 

PiSRROTl 

Je mettrai mon habit des Dimanchdsi»- 
P £ r L £ R I N. 

Ce n'eft pas là ce qu'elle fouhaite. Quoîqi/il 
fafTe nuit à fept heures , il n'impone , elle ap- 
préhende d'être furprife avec toi; elle veut 
que tu te déeuides en fiHe; du moins parce 
moyen, fiquelcu'uDfurveooit^oiimlaTcMp. 
(onnera pas de letooaver avec un homme. 
P I B R R o T. 

Parguié , elle n'a pas txMrt s je m'en vais on 
feu fonger à tout-çà. 

P.BLIERXN. 

. «v^Ièpii bfcmres ati moins ? 

Pierrot. 
Allez, allez». se wus boutez en peine de 
rien. 
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"^^i^^iW^I II ■ I > » I I > ■ I I ■ w^ 

SCENE XIII. 
Pellerjn» 

1 ARBLEU , je vais faire auîoûr^*hui le bon^* 
iieiii:ou.k jndybeur de bien des gens ^ «Mis il 
.me cefte encore u» de mes rivaupc à punir . y 
faut qu'il k fente un peu de tout ceci. Otii Ip 
trouverai-jeà pré&nc ? il me cherche , je ga- 
ge. Oh ! jorblca , MonCeur Vincent , il ne 
vous fervira de rien d*être le neveu de notre 
Caxi ^.vons^pprendcez ce qp/e c eft que d'ofer 
s*actaquer à moi : Je penfe que je ferai mi^çuy 
de Taller trouver mQi-<mêm. Mais le voici 
toutàprppos. ' 

tt^tHilllBW ! "" "H'il II Mil I 

S Ç E N JE X I V, 

Pellerin, Vxnge n-t. 

Pellerxn. 

Vy H çà ! Vincent , mon ami ^ il «ft- ffiàde 
fept heures, dépêchez - vous , il eft pre(que 
nuit ', trouvez-vous (bus cet orme , Babet y 
fera tout incontinent. 
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Vincent. 
Ah ! Monfieur Pellerin , <)ue je Toas ti 
bligation ! 
^ Pellerin* 

Allez, vous dis -je, ne perdez poir 
cems; elle veut yous parler , elle vous ei 
prendra pliiç <}ue je ne puis vous en dire. 

^iNCÊNT,' 

Palfangaeiine , Monficfù'r Pellerin , 
répoufes allez 1^ nous ne boirons pas mal 
femble. 

Pex LERIN. 

AUez 9 allez , alor$ comme alors. 

Vincent. 
7e fi'ai 4onc ^u'à m*y rendre tout tùsù 
liant? 

Pellerin. 
Attendez qu*il farte un peu phis nuîe. 

Vincent. 

Tanrai donc bien le tems d'aller raco 

moder un banc dans le jardin de mon oncl 

Peli;,erin. 

Oui, oui, allez: j'irai cependant ay( 

9abet. 

Vincent. 
Adieu , Monfieur Pellerin. 

Pellerin. 
^4ie« » Vincent. 
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SCENE XV. 

Feilerin, m. Gvillaumb, 

I 

P £ l L E R I N. 

V o i ]t A Dieu iperci les affaires dans le 
meilleur état du monde 5 & je vois , je pen(è » 
Monfîeur Guillaume à (a pone , je n'aurai pas 
la peine de l'aller chercher. HoU , Monfiear 
Guillaume , tm mot'^ de grâce. Il faut T^car* 
ccr de chez lui , pour donner le cems au Cho« 
valier de réfbudre Babct à venir avec. . , » 
M. G D I ï;. L A u M £• 
Que voulez-vous ? 

PlLLERIN, 

Vous parler un moment. 

M. G U I L L A u> M s. 
Hé bien , je vous écoute. 

Ecartons-nous un peu de chez vous , & pom 
^ufe. 

^. Guillaume. 
Et la raifon ? 

P EL LE R I N. 

Lorfqu'on eft fi près de chez foi , les a£&ires 
lomefti.qucs nous occupent j on n'efl jamais à 
;e que Von nous dit , tout nous diftrait. Si vu» 
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femme qttçrelle, on veut entendre ce <]a*eX^ 
idit ; (i quelqu'un entre ou (brt , on en clierctie 
la cau(e > le cri d.*ttn chien même donne de 
rinquiétude , & comme ce que )'ai ï vous di- 
re , demande une application toute entière , je 
iml bieh aife que rieoiic qoBsdécQnine«.Ni>u$ 
voici à-peu-près maintenant dans une diftancc 
raifonnablc. ' ' . *i 

M. Guillaume. 

Voici une montagne qui va enfanter une 
fouris. 

P E L L C K I M. 

Je ac £û$ & ne dis jamais rien fans taUbn* 

M. GOI'LLJ^UUE* 

. Voymis-donc. 

Pbllsrin. 
Je commence. Malgré la numiere iiCMi' 
géante dont vous avez reçu mes proportions 
pour votre fille Babet , }e ne laifle pas d'jwoir 
toujours pour coût ce qui vous xegarde une 
dévotion fans pareille. 

M. Guillaume* 
Oti diantre nous mènera ceci ? 

Pellerin. 
Et fur certaines petites galanteries entre 
Vincent & Babet , dont je me fuis appcrctt 
depuis quelques jours , j'ai voulu approtonmr 
H choft» & j'ai tant'&k , que j'ai aéconveit 
enti^enx un rendez -vous aujouidluii à fepc 
-heures. 

M. 
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M. GvfittAVUt*^ 
"Vn rendez -vons aujourd'hui, à fèpt lieu- 

Pellerin. 
tOm^r Moafieitfs 'i'^ j^ crois qu'il n'y a 
oÎDC de crime. 

M. G u I L L A n MB. 
Comment donc , il n y a point de crime ? 

Pbllerih. 
Non, Monfieur, elle ne fe trouvera peut* 
xe là que pour la converfation. 

M. Guillaume. 
La conTerfàtion de Vincent ? Allons , allons 
te, ne perdons point de tems: dis-nfoiau- 
dt6t fèndtbk : un tiàf on , un bâton : parle , 
[&ÀpÈt^XDoi le lieu* 

Pe LIER IN. 

Ménfieuc , )e ne vous le dirai pas , que prc- 
ierement vous nem*ayez promis de ne vous 
nrir de ce bâton que pour Vincent. 

M. .G u I L L A u M £. 

Oui , oui , je te promets tout ce que tu vov^ 
as. 

P £ L 1 E R I K. 

Pour YOtrcL Fille ^ quelques petits ibofflct^ 
rlûi fieront point mal. 

M. Gu I L L AU M a. 
Laifle-moi £dre , où faut-il que j'aille ? 

PkLLERIN. 

S90»*U g):o»)Ohxie qui eft là4>as , îc nefao* 
B.ie momrcia TJbieute qoll cft> k ouir ; 
lomiJ. Q 
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cft trop obfcure ; mais ils doiyent'pafTcr psr 
ici , nous les entendrons venir. Ecoutez , )'efl« 
tends quelqu'un, demeurez: £ft-ce coi, Yiiif* 
cent ? 



SCENE XVI. 

JPeLLERIN^ m. GuiLLAUMli 

Vincent. 



o 



Vincent. 



ui. 



P E L L £ R I N. . : Fincent fiji' 
Marche ^ il eft tems. Ceft Vincent : tout ce* 
la , comme vous voyez , cft dans l'ordre , k 
galant fe trouve le premier au rendcZrVOiis. * 
M. Guillaume. 
Mais maFilk fie vient point } 



SCENE XVII. 

GUIILAUIIE, PeLLERIH, 

Pierrot déguifé en JUle^ 

Pellerik. 

J 'ENTiMps quelqu'un . c'eft cHe , (àni douce. 
Oai> aUc^/ fuivcz-la; ne fiâtes poi» de 



.rfe:t>.M E D.'.I E; : l : lê'fi 

bruit , (ur la pobce des pieds marchez dou* 
cément , frappez Ineo ibrt , & ne manquez 
pas de faire pafTer la chaïTe par ici. 

M. Gu I LLA UME. . ,(^^ 

jcicfcrai. ,;,x.;ja .y. ' '" 



I» M ' g ■ *■ f^ 






J\ U.ONS , apprétons^ous , 6c qu'ils ne pai% ' 

pic » - , pen «*■» «h pat Mcu -^'iè 4e»*¥ai8 ^cnlkr 
CD sens de JH)Q.ne maifoq. Je crois déjà que 
la Tragédjexojnoience , j*e&tCDdsxftei; i*cn« 
tends courir. 

i :• ^ ' '^ .'-.. • i • 1 , :: r ;t ' .K 'I 

^ c, > ■ .!', L\^ ■ " ! ■ . ■ Tr J . ' ! fit ' . l ^ 

S C .E.N> E: r X, hX, 





■;/ :.'. wi ok 


\-.K- --io/ 


•4»'E'ttiAik.' 


.•/ 


Ah tc'eft ici montons . 


.-.v:.; !rt4 


V-fHéB-N^f. ^ 




Au-flMIfifctfe ^ oîiMii^ltbiBâie. •: 


,j:/înc»M 




Ov^ 
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Cc-maraut , connnc diable il cric? 

• VlNCï» T.'/ ; 

Ahîj'ailcsfcfàs-calKs; -^ .' , . . 
Pblle&xnu •'• '^' '--• 
le voici. 

r 'AhnalY^'^e4^fTap^ui;s^jçgra^ 

Ah 1 J*enrage 4^ n'avoir pas mioiz va à ce 
que je taifois? rl'u'cû auîbit f» itrquinc à fi 

■■ .■ .i 
PELLERIN,^ M. Guj^LLAUME| 

des rendez-vous? ^^ ^ ., 

PÉlLEAfN. 

.YoiciMonfiearGaillaamccpiîliejrîly^f .- ^ 

M. Gff f ].ir4f.M;E. 
Ahi )c vous appren4rai. ••t • , '■-•. », , 



.«-<) ME DI à > . t^ 

M. GU I«LLik:tJFME* 
Ail , ah , coquine. 

MonPctq.j^.ah^aJbi.l, ^ 

M. Guillaume. 
Ah ! que voîs-jè ? voici ént piqce dç PeUc* 

rin : mais il me le paiera, fur ma paiéle^ " '^ 

. , -. ^ . . . 

SCENE XXL 

' • ,IVXnc]?hi/: '- ;;. 

J/ENX«D£iiMB y qocVaf m;^)qQé là onebellf c 
occafîon 1 morgue , h je pouvois retrouva 
Babet? 

Pierrot. 
Tentends Yinèeiiif , '<)hrdrtiffdiit>iibiidb'^ 

•Omcfta? ^ - ■■ !. 

Ami. ' > 

VlHCEfiT. 

IfeftvcCip^s là. ma chfce Baboti 

v: . Pas,.J^.i^j9T. . 

Oui, Vincent. .% 

■•-.;•:¥ I H « 15 «1% : : n ' 
phiiatnigucm>c,vs»»^ nt Wl yCT y/< fft ^ 
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Pierrot. •' 
Je n*oferois. ' 

Vincent. 
Oh ! Ycntrigaenne vous ylcoitcu.! 

'. Pxi,RR.OXt'! ■ ; ■ ■ :l\ 

Pellerin. 
Tar fba foi , cela cft i^Mit-à^c Srêfe 1 jhè'hr' 
fais ce aue le Chevalier aara fait : mais je hii 
ai donné dutems fiiffifamnKDC : . - * 

s C E N E X'X I I. 

•r 
• •• « - . ' 

M. DEJLÀ DÀVOIStElît , M. pt lÀ 
SoSIERE, PeLLERIK» 

^ P:lt LA PAVQjVi;yR>.; , •,; 

XitLERiN, qu*ch-cc cfonc que uiit;<oci^ 

PlS-LllR IrN.^. 

Quoi? 

M. DELA SO.SfTfKt. 

Il ne £illo2t pôkit ^ votre Vih\h Coàfc 
enlevs^t ma Fille , puK^e» |e''la lui voolM 
JiieQ donner. • *'* : * r • • > 

M. DE ^ A- DAVOt^'Xlltl&r 

l ii^•iryccnBpteâdi^rick' :^"-- ^ •:**■'-> 



/ 



'n 
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SCENE X X II R 

M. DE LA .DavOISIEI^B ^ M. M- XÀ 1 

S.o S I E R E , M. Gui l l a V ¥ tt 
Pellerin, , 

M. G U I L L AU UC* 

J\ H, ah , ah ! je fuis perdu , malbeoreixf- 
père que je fuis ; que devièiidraî-je ? "^ ^\ 
M; D1& La >Oa¥Oisxeri« 
Qu*ya-t-il? .., y :^ 

M. G u X 1 1 A u M e. 
AkSMoDfieur, ma Fille efteoletéê^' ' ' } 

M. DE LA DAVOXSIEKi. 

Votre Fille cft enlevée ? 

M. Guillaume. i 

Oui , Monfieur ; & c*eft votre Fils le Ck^ 
▼aller qui l'a enlevée. 

M. DE LA DaVOXSXIKI» 

Moo fils le Cheyalier.r < 






i- ••• 
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S€ £ N £ XXF 

iSMiBRB ^ PlLLElàN , M. < 

X.AUME , Vincent ,' Fierro 

Fll&ROT. 

A tx feconr» » ao^rccoDis. 

M«jD.ft I^^ U^TO.iS IER& 

Qa'eft*ce encore ? 

P l'E E E o^ 
Ceft yîi|«cnt^ me venteDlerer* 

JUa RE LA SOSIEEE. 

Mais! qae Yois-je MB» Eiilc yécoc < 
£uinc? 



% 



se 
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SCENE XXV. 
M. De la Davoisiere, M. dje la 

SOSIERE , PeLLERIN , M. GUIL- 
LAUME , Vincent, Pierrot, lc 
Comte, Leonor. 

L E G N o R. 

Ijuii mon Pcre, c'cft njoij & fi je ne 
m'écois fervic de cette adrefie , je perdois le 
Comte pour jamais. 

M. DF. LA DaVOISIERI. 

Comment donc , Monfîeur le Comte ? 

Le Comte. 
Mon Père , je vous avoue que je m'étois 
laiffé furjprcndre aux charmes de Babct ; je de- 
vois Tenlever. Pellerin ladevoit conduire dans 
l'endroit ou je l'attendois , & je ne fais com- 
ment cela s eft fait , j ai enlevé Leonor à fa 
place. 

M. Guillaume. 

Ah traître • c*eft toi qui a mené toute cette 
intrigue , mais je te ferai pendre , fi tune me 
dis ou eft ma Fille. 

M. DE LA Davoisiere. 
Monfieur Guillaume^ ne vous emporter 
Tome L ^ 
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point , je lie vois rien d'effroyable à te 
le chevalier a enlevé votre Fille , il fi 
l'tpoufc. Vous avez du bien ; faites ur 
& qi^e toutjes les chofçs fc paiTonc danî 
ccur. 

M. G «J I L L A u M E. 
U faut bien y confentir malgré mol 
Pellerin. 
- M-cffictirs , puifc^uc vous êtes tous d\ 
remerciez-moi, je fuis celui qui ai 
toute cette affaire j je vais faire venir '. 
Valier & Babet. • 

M..D E LA SOSIERE. 

' Je fUis iavi que tout ceci fc termm 
fort«. 

Vincent. 
Je ne vois que Pierrot U moi , qui 
nous (>kindrc. 




r 



COMEDIE. 17t. 



SCENE XXVI. 

M. DE LA DaVOISIERE , M. DE JlA 
SOSIERE , PeLLERIN , M. GUIL- 
LAUME , Vincent, Pierrot, lb 
Comte, Leonor, Babet , le 
Chevalier. 

Pellerin. 

jI\ l l o n s , entrez : tout eft d'accord. 

B A B E T. 

Mon Pcrc , je vous demande pardo». 

M. Guillaume. 
Il faut bien que je te pardonne. 
Le Cheyalier. 
Mon Père. 

M. DE la Davoisiere. 
Allez , allez , je fuis content. 
Pellerin. 

Yous faite» bien , car j*ai peur que le ma- 

^ rîage ne foit bien avancé : voilà par mon 

adreiTe bien des unions en un jour 5 Moniieur 



;f'7i LES ENLEVEMÊN?, Sec. 
le Comte & Madame Leonor , Monficur le 
Chevalier & Madame Babet. Vincent n* a quà 
époufcr Pierrot , j'cpouferai Monfieur Guil- 
laume. 

Pierrot. 

- Vas , vas , laifTe faire , tu me la paieras. 

M. DE LA DaVOISIERE. 

Allons tous dans le Château, pous rcncii 
trc un peu de ces alUrme^ 



FIN. 



LA COQUETTE, 

E T 

tAFAUSSEPRUDE, 
COMEDIE. 
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ACTEURS. 

D A M I S , Mari de Cephife. 

Cephise, Femme de Damis. 

C I D A L I s E , Nièce de Damis. 

L u c I L £ , Coufîne de Cidalife. 

ï! R A s T E , Amant de Cidalife. 

M. D u R c E T , Confeiller. 

Le Comte, Amant de Lucile. 

M. Basset, Financier. 

M A R T o N , Femme de Chambre de 
Cidalife. 

P A s Q u I N , Valet d'Erafte. 

Un Laquais de Cidalife. 

La Scène eft dans l'Antichambre 
de Cidalife. 
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LA COQUETTE, 

£ r 

LAFAUSSEPRUDE, 

COMEDIE. 



ACTE L 



SCENE PREMIERE. 
Damis, Cidalise, Marton. 

D A M I s. 

Jrl É vcntrcblcu , Madame , maricx-vous , 
inaricx-vous , niaricz-vous : hé mariez- vous , 
pour la centième fois , & ne vivez point com-, 
me vous faites. 



tj6 L A C O Q U E T T E ; 

CiDALISE. 

Que fais- je donc , Monfîcur , de grâce, qw 
mérite des réprimandes de la forte î 
D A M I s. 

Hé mariez-vous , vous dis-je , & ne me fof- 
cex point à m'ezpliquer mieux. 

CiDALISE. 

Vous êtes mon Oncle , Monfieur* 

D A M I s. 
Oui teftebleu , je le fuis. 

CiDALlSI. 

Je ne confeillerois pas , à qui que ce W^ 
dans le Royaume , de penfer la moindre dcî 
chofes que vous m'ofez dire. 
D A M I s. 

Je ne connois au (fi perfonne dans le Roy^o- 
Bie , qui voulut penfer la moindre des choiej 
^ue vous faites. 

CiDALISE. ' 

En vérité , Monfîeur , vous m'en dites ûô 
peu trop. 

D A M I s. 
N'en faites pas tant , je vous en dirai moioS» 

M A R T O N. 

Ne lui répondez point. Madame. 

C I D A L I SE. 

lâiffc-moi. 

D A M I s. 
Il n'eft point de patience quW ne pottfsSt 
Si bçttt. 
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C I D A L I s ï. 

Expliquez-vous , de grâce. 

D A M I s. 

Hé , Madame I 

C I D A L I s !• 
Parlez , je vous prie. 

D A M I s. 
Hc, Madame! 

CiDALISX. 

Oh I parlez , Monficur , s il vous platt , od 
me laiifez en repos; votre lîLcnce m outrage 
plus que tout ce que vous me pourriez dire. 
D A M I s. 

Par la morbleu , fi je le rencontre chez 
vous. . . • 

CiDALISE. 

Encore î 

D A M I s. 
Je veux être le dernier des hommes. • 3 

CiDALISE. 

Hé bien) 

D A M I s. 

Si je n avertis votre Père. . . . 

CiDALISX. 

De quoi ? 

D A M I s. 
Des vifîtes dXrafte , à qui j'ai défendu 2e 
venir ici. 

CiDALISE. 

En vérité , Monfficur , fi Vous n'étiez point 
mon Oncle 9 je vous dirois des chofes qui oe 
Tous plairoicnt point du touu 
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D A M I s. 

Et moi , parceqiie vous êtes ma Ni^cc , je 
vous dirai que vous êtes une extravagante j & 
que fi vous ny donnez ordre, & prompte- 
ment , vous vous repentirez de n avoir pas 
mieux profité de mes confcils. 

M A R T O N. 

Oh î par ma foi , je ne fais plus où }*en fiiis. 
Quoi ! toujours des cmportcmens , des mena- 
ces f II femble , à vous entendre , que nous 
ayons mérité. . . Que fais -je, moi? Mai4- 
auffi , aeft-il pas vrai ? ne diroit-on pas que 
nous commetrons tous les crimes imagina- 
bJcs? Car cnfia , qui parle à Madame , parle il 
moi : Qui la querelle , m ofFenfe. Je ne fau* 
rois m'accoutumer à tout ceci : c*eft tous les 
jours chofe nouvelle ; & quelque déraifonna- 
ble que vous foycz aujourd'hui , il ne tiendra 
qu'à youj» de Tètre demain davantage. 

ClDALISE. 

Vous voyez , Monficur, ce que vos maniè- 
res vous attirent. 

D A M I s. 

Je vous avois déjà prié , Madame , de voui 
défaire de Mademoifelle Marton. 

M A K T o N. 

• Hé bieii , Monficur , je fortirai , j'y con- 
sens : je ne la verrai plus quereller mal-a-pro* 
pos , du moins. 

D A M I s. 

, Sottvenez-vous-cn , Madame , je vous prie. 
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M A R T O N. 

Allez , allez , Monfieur , laiflcz - moi ce 
foin. Quelque plaifir qu'on ait d'ctre à Mada- 
me , que ne fcroit-on point pour ne vous plus 
voir? 

D A M I s. 

Eaites-la taire , Madame 5 cela n*a point 
bon air du tout , croyez-moi. 

ClDALI»E. 

Ce n*eft pas elle , Monfieur , que j'aurois le 
plus d*envie qui fe tût. 

M A R T o N. 

oh par ma foi , je veux jouer de mon rcfte 5 
6c fi je fors, au moins ne fera-ce point fans 
vous avoir dit ce que j'ai fur le cœur. Je vou- 
drois bien favoir de quel droit vous vous érin 
gez ici en Pédagogue éternel } Madame ne 
ïait-cllc pas tout ce quelle doit faire? Ahl 
bui vraiment , vous m'empêcheriez de voir dit 
inonde ! 

D A M. I s. 

Mademoifelle Marton , parlai- je à vous? 

M A R T o N. 

Une femme veuve ne rend con^e de foe 
avions à perfbnne. 

D A M. I s. 

Voici de belles maximes l 

Marton. 
Je ferai mariée quelque jewr , peut-être. . . • 

D A M I s. 

Madame^ je vous pfle. . . • 
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M A R T O N. 

Et je deviendrai veuve , s'il plaît à Dieu* 

Dam I s. 
Paitcs-la retirer , du moins. 

M A R T o N. 

Les Oncles n'auront qu'à venir. . ; ; 

D A M I s. 
Encore ? 

M ART O^. 
Le premier Oncle qui viendra contrôler flUl 
conduite . . . 

D A M I s. 

Hé bien , Madame ? 

M A R T o N. 

Je le traiterai de fou , de ridicule , d'cxtRt- 
Vagant , d'impertinent , de . . , Allez , al- 
lez, qu'il me vienne un Oncle, feulement, 
"VOUS verrez ce que c'eft qu'une Nièce quia dc 
l'cfprit. Adieu. 



SCENE II. 

DaMIS, ClDAIISl* 

D A MI s. 

V ovs avez beaucoup d'honneur , de garder 
luie telle infoleme i Mais laifibps cela>^*^ 
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s cliofcs plus importantes à vous faire fa- 
)ir : vous me poulTerez à des cxtrcmitcs , 
•nt je me repentirai peut-être. 

CiDALISE. 

Allez- vous recommencer ? 
D A M I s. 
Comment donc ! qu eft-cc à dire cecil 

CiDALISE. 

Je rappellerai Marton. 

D A M I s. 
Perdez-vous Tefprit î 

CiDALISE. 

Si vous continuez , je ne douce point quô 
la n'arrive. 

D A M I s. 
Souhaitez que je continue. Il vous importe 
le je prenne intérêt à votre conduite ; lorf- 
le je l'abandonnerai toute à votre difcrétion , 
:fiez-vous des fuites , iî elle ne répond à me» 
tentions, 

CiDALISE. 

Quel galimatias, me faites-vous de macon^ 
lite , des fuites de vos intentions ? que voo* 
z-vous me dire ? 

D A M I s. 
Il n*y a point de galimatias , Madame , cm 
nt les fentimcns de votre Père & les miens , 
vous entendez fort bien ce que je veiix vous 
ire entendre. Vous favez ... je vous Tai* 
pété plus d'une fois , que le grand monde-^ 
'incommode. Cçft ici le rendez-vous de tout 
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les fainéans de la Cour & de la Ville : p 
diftindion , tout y cft bien reçu 5 & ce 
uii miracle , de ne trouver pas tout-2 
dans votre chambre , Provinciaux , G 
Robe , Abbés , Poètes , Muficicns , 6c c 
fat de la Cour : car il faut qu'il le foit 
demeurer en il mauvaiie compagnie. I 
dit point de fotife à Paris , que Ton n'a 
ou entendue chez vous. Vous croycx 
cahos fermer les yeux à tout le monde 
vous trompez ; on démêle tout. Le Con 
le fait , ne vient vous voir que pour ent 
2ulte 'y la Marquife , pour le Chevalier ; 
lique, pour Monfîeur l'Abbé. On Gl 
quEraftc , Monfîeur Durcct le Coni 
Monfieur Baffet le Financier, n'y vi 
que pour vous , & que vous les trompt 
trois. Hé mariez -vous, Madame, n 
ygoui ; prenez l'Epoux qu'un père vous d 
& ne nous forcez point à prendre des n 
qui vous chagrincroicnt, 

C I D A L I 8 E. 

• Oh faites , Monfieur , oh &ites tout 
vous voudrez , & tout ce que vous po 
pourvu que je n'entende plus de feml 

QiHcOVLtS. 

D A M I s. 
-*.!«• « # . 1 * . n. . rr . -mr 
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^ S C E N E I I I. 

C I D A L I S E feule. 

jfV H jufte Ciel l que tout ceci commence \ 
me laller l Serai- je toute ma vie en tutelle? 
Bon Dieu 1 Marton ? Tl cft impofTiblc de r^fîf- 
ter à cela. Matton? Quoi, tous les jours la 
même chofe î Mar . . . Ah î te voilà. 

^ - ■■ =5? 

S C E N E I V. 

Marton, Cidalise* 
Marton. 
V OTRE Oncle eft forti , Dieu mcrcL 

CiDALISB. 

Je n en puis plus, 

Marton. 
Comment l vous a-t-il dit encore quclqu^ 
chofe? 

C I P A L I s E, 

Tu n as rien entendu. 3 

Marton, 
La (naudite lution que les Oacks ! ^ 



, m^:^^^ 
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Vent aux Comédies, à l'Opéra, au Bal, U 
vous jouez gros jeu. 

C I D A L I s 1. 

Le Carnaval , peut-on faire autre chofc ? 

M A R T O N. 

J*ca demeure d'accord. L'Eté , vous aime» 
à vous promener , & vous ne revenez pas d« 
bonne heure d'ordinaire. 

CiDALISE. 

N'eft-ce pas une chofe bien étrange , de fç 
promener J'Eté ? 

M A R T o N. 

Rien n cft plus naturel , fans doute. Vou« 
avez des Amans , & le nombre peut-être pouj> 
tôil. .... 

CiDALISI. 

£ft-ce un crime d'avoir des Amans ? 

M A R T o N. 

Bon, un crime l Voilà un plaifant crime; 
Xia foi l €*eft un crime bien plutôt de n en paf 
avoir aujourd'hui. Allez , allez , Madame , il 
fc moque de nous. Ne vous contraignez point : 
pourvu qu on ait la confcience nette , qu'im- 
porte des difcours îLaifTez quereller Monfieur 
votre Oncle , n'en faites pas moins tout ce que 
vous voudrez. La liberté eft une belle choie , 
vous en jouirez tous deux : Il fe veut fâcher , 
il fc ficnera : Vous voulez vivre à votre ma* 
lucre , vous y vivrez. 

CiDALI SE. 

Depuis très -peu de tcms mz conduite U 



ru LA COQUETTE, 

blcfle , & j'en découvre les raifons. 
M A R T o N. 
Il faut efFeéttvcracnt qu'il y ait quelque 
cliofe à tout ceci , que je ne comprends point. 
Depuis deux ans que je fuis avec vous, nous 
avons toujours vécu comme nous vivons , & 
•votre Oncle ne nous perfécute que depuis 
trois mois. 

CiDALISE. 

Et tu ne pénétres point encore d'où cela 
•vient } 

M A R T o N. 

Non , ma foi. 

CiDALISE. 

Tu ne vois pas là l'efprit de ma Tante à dé- 
couvert ? 

M A R T o N. 

Non , vous dis -je. 

CiDALISE. 

Tu ne connois pas que c'eft elle qui pouffe 
mon Oncle à me tourmenter ? 
M A R T o N. 
Hc pourquoi ? 

CiDALISE. 

Par jaloufîe. 

M A R T o N. 
Hé de qui ? 

CiDALISE. 

De moi. 

M A R T o 1^. 

" Expliquez- vous. 
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C I D A L I s t. 

Elle s'imagine aue je fuis le fcul obftacU à 
ramour qu'elle a fans doute pour Erafte. 

M A R T O N. 

Ah ! par ma foi , Madame , vous avez rai- 
foa. Je rappelle mille & mille chofcs qui me 
convaioquent de ce que vous dites. En véri- 
té , je fuis bien fotte ! 

C I D A L I s E. 

Ne remarc|ues-tu pas toutes les fois qu'E- 
rafte me vient voir, que ma Tante defccnd. 
au/ficôt ici l 

M A R T o N. 

Juftemcnt. 

CiDALISE. 

Qu elle me charge toujours de quclqu'afTaî- 
rc qui m'oblige à ^rrir , afin qu'elle demeura 
feule avec lui. J'ai vingt fois eu la penfSe d'ea 
avextir mon Oncle. 

M A R T o N. 

Cela n'auroit de rien fervi , Madame. Il la 
vcrroit dans les bras de trente hommes , qu'il 
n*cn pr endroit aucun foupçon. Ses dehors af- 
ftdés , fes difcours éternels de morale & de 
.vertu , fon déchaînement contre tous les plai- 
firs , dont elle fait goûter juCqu'aux moindres 
délicatcffes , lui donnent un empire abfolu fur. 
l'cfprit de Monficur votre Oncle. 

CiDALISE. 

Ccfl: atrifi ce qui m'a empêché de hafardcr 
lachofc, «. 
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M A R T O Ni- 

V«v^? -^v*'?. r-rr bien fait. 

C I D A L I s E. 

-.1; ^ cpRn , ils auront beau me perfécutcf j 
ir* ;p| >ufic de ma Tante , le pouvoir de moa 
Onrie , ni celui de mon Père même , ne me 
fo' seront point à me remarier contre mon ia*- 
clination. 

M A R T O N. 

Gardez-vous bien , Madame , de rien pr&i- 
pùcr là-deflus. Vertu de ma vie , ce ne font 
point ici <ies bagatelles: vous iriez prendre 
quelque brutal de Provincial , peut-être , qui 
nous tailleroit de la befogne. Hé ne vous ma- 
riez point. Madame , fans avoir bien examina 
celui que vous clioifirez. Brutal pour brutal^, 
j'aime mieux un Oncle qu'un Mari. 

CiDALISE. . 

iLfaudra que je (bis bien affurée de la com- ' 
plaifancc de celui qui me déterminera au mst- 
liage. 

M A R T o N. 

Vous parlez en femme de bon fens. Un 
choix , bon ou mauvais , eft excu&ble la pre- 
mière fois; la curiofîté peut bien faire des 
cbofes : mais la féconde , il faut d'autres rai* 
ions que la curiofîté. 

ClPALÎSÏ. 

/h je fais trop ce qu il m'en a cout^poot 
lavoir obéi aveuglément ! 
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M A R T O N. 

Dans les fentimens où je vous vois. Mon*' 
Ceur Durcet efl celai qu'il vous faut. 

CiDALISE. 

Hé fur quoi juges-tu cela , Marton ? 

M A R T o N. 
Sur le grand attachement que vous Vftt' 
pour la liberté. 

CiDALISE. 

Monsieur Durcet eft un fort honnête hom-^ 
me : mais, ma pauvre Marton, je naimC. 
point les Gens de Robe. 

Marton. 

Je ne vous en parlois que pour cette liberté , 
qui vous eft Ci précicufe. Il y a de certaines 
heures avec ces Meffieurs-là , ou Ton en prend 
tout à fon aifc , & celui-ci me paroiffoit nom- 
me à vous en laiffer autant que vous en auriez 
voulu. S'il découvre vos fentimens , il Ce pen- 
dra , Madame , aflurément. U eft vrai que 
vous ne le traitez pas plus mal que les autres^ 
à qui vous promettez la même chofe. 

CiDALISE. 

Tant que mon Procès durera , dont il eff 
Rapporteur, je me garderai bien de le déû* 
bufcr. 

Marton. 

J'ai oui dire que c'étoit un homme admira- 
ble poiir les Proctr. défefpérés. Mais , Mada- 
me^ Mouûeur BafTcc neft point homme d^ 
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vous envoya hier , dévoient bien m*en faire 
ibuvenir. 

CiDALISE. 

En vérité , c eft rhominc le pkis obligeant 
que je connoiffe , il fit cela de la meilleure 
grâce du monde; ôc fans lui, en. vérité, je 
ne fais ce que je ferois , tout mon bien étant 
faifî comme il l'eft. 

M A B T O N. 

Enfin donc , Madame , la roture de Mon- 
fieur BafTet, & la robe de Monfieur Durcet, 
vous déterminent en faveur d'Erafte. 

CiDALISE. 

Tais-toi , voici Monfieur Dorcec^ 



SCENE V. 

CiDALISE , M. DURCJET , MaRTOK» 
CiDALISE. 

JlL N vérité , Monfieur Durcet , je vous aï- ' 
des obligations infinies : vous faites paroîtrc 
en tout ce qui me regarde une exadlitudc 
charmante. 

M. Durcet. 
Vous voyez , Madame , que je n'ai feuîe- 
inent pas voulu quitter ma robe , pour en être 
j^utôt auprès de vous» ' 
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CiDALISE. 

Uemprcflcmcnt des gens que Ton confidcra 
fait un extrême plaifir, 

M A R T O N. 

Monfieur ne feroit pas de ces gens qui , att 
recour d*un voyage , vont defcendre chez le 
Baigneur y pour ne pas dégoûter leur Man 
trèfle. 

M. D U R C E T. 

Non, je vous en réponds, )*y viendtois 
tout botté. 

CiDALISE. 

Marton , ne plaifantcs peint : il y a bicû 
autant de paillon à l'un qu a Tautre. 
Marton. 
Moi , Madame ? je ne piai(ànte point. 

CiDALISE. 

Hé bien , Monfieur, comment va moû 
Procès ? 

M. D u R c E T. 

Ah! Madame, le Rapporteur fetiendroit 
fort heureux , fi vous aviez autant d'ardeur 
pour lui , qu'il en a pour tout ce qui vous ton* 
che. 

CiDALISE. 

Dites-moi , je vous prie , en quel état cft 
mon Procès ? 

M. D u R c E T. 

Madame , rien ne m'embarrafle (ur vocte 
affaire -y & quand il y auroit plus de difficulté 
qu il b y en a » j'ai des amis qui Toadxont bien 
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Jnc fcnrlr , en appuyant mes fentimens. Si vo- 
tre Procureur avoir pris la peine de mettre at 
Jour tous vos moyens , de qu il eût eu autant 
d*afFe^on pour vos intérêts que j'en ai , il au- 
toit fourni de bons Mémoires inftrudifs à uq; 
Avocat , pour faire vos griefs d'appel ; il au- 
roit pourluivi vos Parties à fournir de répon^ 
fes à vos griefs , 8c auroit mis votre Procès ea 
état pour être jugé. En ce cas-là , je n'cu/Ie 
pas eu de peine à vous accorder tout ce qui 
auroit dépendu de mon miniftere , & au-delà » 
avec une rude condamnation de cous dépens , 
dommages & intérêts. 

CiDALISl. 

Quand tout cela fera fait , Monfiçur , aurai-' 
je gagné mon Procès ? Car jp né comprends 
rien à ces chofes. 

M. D u R c E T. 

Tout ir^ bien , Madame , ne vous en mec« 
tez point en peine. 

M A R T O N. 

Hé, Monfieur, çommçnt pouvez -vous 
dormir, avec tout ce tintamare-là dans la 
tétel 

M. D u R c B T. 

Ah ! Marton , H je n*avois autre cbo(ç qui 
m'çmpcchât de dormir. . . . 

ClDALISS. 

Achevez , Monfieur , que voulez - vous 
dire? 

Tome I. Iv 
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M. D u R c E T. 
Il vient ici des gens les foirs , qui me réveil^ 
lent de bon matin. Madame. 

ClDALI$E. 

. C'en eft affez , je vous entends , & je vcoi 
bien calmer vos inquiétudes. Les afCduités de 
Monficur Baflet vous chagrinent ; croyez 
qu elles me chagrinent autant que vous. Ceft 
snon Oncle qui l'oblige dctre fans cefTe ici, 
pour nous épier. Je luis bien-aife de vous en 
avertir , afin que vous évitiez de le rencoQ- 
trer :.ces petits foins ne partent pas d*une amc 
tout-à-fâit indifférente. Ah i ne me croyez pas» 
je vous en dis trop. Je ne vous aime point , au 
moins : mais je ne veux pas que vous croyiez 
que j*cn aime quelqu'autrc. 

M. D u R c E T. 
Ah ! Madame , foufFrez , je vous prie. . .' 

CiDALISE. 

Ah ! Mtmfieur , c'en eft aiTez 5 après cela je 
ne puis plus vous regarder. 

M. D u R c E T. 

Adieu , Madame , fongez à moi qoelqae* 
fois. 

CiDALISE. 

Adieu donc , allez-vous-en , ne me regar- 
dez pas. 

5^ 
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3 I D A L l's Ê , ifL A ^.T p H0 

Ma r t on. 

LoMsiET^lL Durcet auroîc gra«4 befcjin 
i bon vchc S^ limonaire » màîs n'appré- 
dez-vous point, 'Madame;, <ju'Eiiiftc Ofi* 
:é, fou, comme il, cft. j. , . 

k «opos ë*£mfls y .nous ibhuncs nud ei»< 

M AU T o N. 

Ji viaîmcntl je ne m'étonne donc pins cpe 
fi-tféiS'itfcmeùtcnéjk parlbf tfagjourdlior/ 

C IDA I, I s E.* 

litfcfljojmt-vcpu.ici , dis^tul 

.Ma r t ok. 
"«Ton , Martine. 

Ci D ALISE. 

1 n'y a point envoyii. .... 

M A R T O N. 

^crfonne n'eft^nu. - : . , 
CwAtr s fe. 
[îela ne fe pcutj tandis que mon Oncle 
is parloit ^ peut-être. . . . 
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M A R T O N. 

Cela fc peut fort bien ,^ Madame ; car j^ 
defcendu là-bas tout exprès pour m*co infoi* 
mer. 

ClJ>AHSE, 

Tu te trompes. 

M A R T OH. 

Je ne me trompe point. 

C I D A L I s E. 
' ,Lc Portier dormoit , fans doute* 

M A R TON, 
* ït ne dormoit point." j 

' C I b A L I s I, 
Il y enverra donc / attends ici. Voila foû 
portrait ; cette bague eft de lui ; prends ce ni" 
toir encore : s'il vient lui-même , remets-lut 
tout cela entre les mains. Si Pafquin vient le 
premier. , qu il le reporte à fon Maître , ^a'ii 
^ç rende mes lettres , & que rur-tcHic.il,facher 
que je ne le veux plus yojr. 

M A R T o N. 

Hé ! que ne me difîez-vous cela' d'abord? Je 
ne vous aurois pas tant queftionnée , pour u« 
voir qui des trois vous aimez davantage* 

CiDALISE, 

Fais ce que je te dis. 






COMEDIE. i,y 

SCÈNE VIL, 

M A R T o N Jeule. 

)*xi. ne tient qu*à dire à Erafte qu*on ne 
eut plus' le voir , la chofc n'cft pas difficile ; 
u n le Maître ne vient point , en inilruire Je 
'alct , cela eft fort aifé. A l'égard de ce qu'il 
me remettre entre les mains de Tun ou de 
autre > il y a bien des ctiofes à dire là-deC- 
is : Pour la bague , Erafle me la donneroit , 
ms doute; pour ce miroir, je n'aurois qu*à 
; lui demander. Je ferois bien ingrate , de 
t pas garder le portrait d*un homme qui me 
eut tant de bien. 



s C E N E V I I I. 

ASQUIH, MAItTON. 

P A S Q U X N. 



Son li 



roT7K,.MarcoQ. 

M A K T o N. 

Bonjour. 

« **& 



J^ 


L A 
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Bon 


jour. 

r i 


Pas QUI N. 

M A R T O N, 



Hé- bien bdn jour, bon jotir ! N'as-tu que 
cela à me dire ? Te voilà bien effaré l 
P A s Q u I N. 
Oui vraiment, je le fuis , tu parles bien i 
'to;i aift : vois-tu , quand on cftr afliourcux. . . 
Marto'N. 
Toi apiourcux î ' / 

PaSquin. ' 

Moi amoureux ? non. Je me dorinne au dia- 
ble , je ne veux point devenir fou comme moa 
Maître; je veux dormir, boire & manger: 
CCS chofes (i utiles à la vie , font les chofes 
dont on parle le moins chez nous. Au diantre 
foit l'amour. Tiens, tiens, voilà une lettre 
pour ta MaîtrefTcî je crois qu'elle n'en fita 

F as auffi contente que des autres. 

M a R: T O-N-. 

Cidalife ne veut entendre parler ni d*Eraftc , 
ni de fes lettres. 

P A s Q u I N. 
' Tant mieux, je vais lui reporter celle -cL 
N*as-tu rien à me dire autrç^'chofe ? 

• M A k T O N. 

Tu lui diras que j'ai fait; l^umainemcnt pour 
lui tout ce que j'ai pfi feirt'àuprès à'c ma Ma!^ 
trcffe , & quellt eft fi fort irritée, ^u'il m'a 
été impoICble de radoucir. . ^ 
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Pas q u I n. 
Ah î bien , bien , billes pareilles: Mon Maî- 
tre eft dans une rage contr'elle , à n'en revenir 
jamais. Il avoue qu'on le trompe , & l'avoue 
pour la première fois de fa vie 5 Tavenoirc 
d'hier l'a dégagé abfolument. 
M A R T o N. 
Mais d*oû donc eft venu tout ce défordre l 

P A s Q u I N. 
Tu ne le fais point ? 

M.A& T ON. 

Non , ma foi. 

P ASQ^OIN. 

Je vais te l'expliquer. Pefte I Tafeirc cft 
délicate ^ & Ton romproit à moins. 

M A R T o N. 

Point tant de digrefTions 5 achevé , je te prie. 
P A s Q u I N. 

Mon Maître étoit à la Foire hier , avec ta 
MaîtreSc. 

M A R T o N. 

Hé bien , ton Maître étoit à la Foire ; 
après ? 

P A s Q u I N. 

Il paffa un jeune homme, que Cidalifc 
trouva fort bien fait. Auffitot Èrafte regarde 
une jeune perfonne , qu'il trouva fort aimable. 
Cidalife redoubla fes louanges pour le Cava- 
lier 5 Erafte exagéra les (iennes pour l'a jeune* 
perfonne. Ta Maîtreflc recommençoit tou- 
jours , mon* Maître oe finiiToit point ^ & la fiai 
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i& la converfation fut , qu'ils fc trouTci 
tous deux il laids , fi laids , qu'ils fe fép; 
j-ent , ayec des fermens de ne le revoit de ] 
vie. 

M A R T O N. 

Tu n'as plus rien à me dire ? Adieu. 
P A s Q u I N. 

Demenre ici , j'entends Erafte : paye-l 
Ion impatience ^ auifi-bien lui fèras-ta mi 
comprendre les chofes. 



SCENE IX. 
Pasquin, Marton, Eras 

£ B. A s T s. 

Xjl s - t u parlé à Cidalife elle-mêmLC,} 

M A K T o M. l'-fiV 

Monfîeur ? 

E R A s T E. 
Hé bien , Marton ? 

P A s Q u I K. 
Voici la lettre. 

£ R A s T E. 

Une réponfe } Elle me &it beaucoup d*Ii 
tieur , vraiment. 

Marton. 
Monficor^ je fois chargée. . • ; 
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E R A s T E. 

Attendez , Marton , je vous prie. 

P A s Q u I N. 
Monfïeur, Marton n*a point voulu. • . ; 

£ R A s T £• . 
Tais-toi. 

Marton. 
Monfieur , je fuis fâchée. ... r 

£ R A s T E. 
Un moment , s*il vous plaît. C*eft ma IcD* 
trci 

P A s Q u I N. 

Oui, Monfieur. 

E R A s T I. 

Elle ne Ta point voulu recevoir } 
Marton. 

Non y Monfieur. 

E R A s T E. 

Pourquoi donc demeurer fi long-tcttf f 

P A s Q u I N. . j 

J'iiHmifois Marton de votre démêlé. 

Marton. 
Je le priois de vous dire qu'il n*auroit pas 
tenu à moi. . . . 

E R A s T £. 
Ccft artcz , Marton y voilà qui va le mieux 
du monde. ( // parle à l'oreille a Pafquin, ) 
Pafquin , tu n*as point parlé à Cidalifc? Ahl 
m m*as déjà dit que non : va-t-cn. 
P A s Q u I N. 
Je fuis ici dans un moment* 
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E R A s T E. 

Hé bien donc , Marton , l'on ne me Tcut 
plus voir? 

. . Marton. 

Monfieur . . « . 

£ R A s r £. 

J'en fuis ravi , je vous jure ; elle m'a préve- 
nu, comme vous voyex. Elle vous a entiece- 
nue de Ton procédé avec moi } 
Marton. 

Non , Monfieur , je vous affurc. J'ai Cl 
qu'elle ne vouioit plus vous voir , fans en ap- 
prendre lacaufe. 

E R; a s T E, 

Que je (bis le dernier des hommes, que ' 
tous les malheurs imaginables m*arrivent , fi ^ 
je lui parle de ma vie ; (i je ne romps avec elle 
pour jamais; fi je ne l'oublie, ou fi je m'en 
fouviens , que po\ir me venger de fes peifi* 
dies. Ou eft-elle ? ^ 

M A b: T O N. -^^ 

Elle eft dans fa chambre , Monfieur. 

E R A s T E. 
Ah î qu elle y demeure ; je fuis las d'effuycf 
fes caprices. Que fair-elle ? 

Marton. 
Je crois qu'elle efTaie un manteau. 

E R A s t E. 
Elle peut faire tout ce qu'il lui plaira ; raaff 
)t n'en ferai plus la viftime , fur ma parole. 
Elle o'eft point fertie depuis qu'elle eft le v& } 
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M A R T O N, 

Kon, Monfîcur. 

E Kj A 5 T 1. 
Quelle nc.fbrtc points qu'elle aille au 
bout du monde , j'y prends peu' d'intérêt. 
Que vouloir ce Laquais , qui. fortoit quand je 
fuis entré? 

]Cî A R T O N. » 

Je n'ai vu de Laquais ictq«e le vôtre. 

En A s T E. . r 

Ah î mon enfant , je n'ai point de curio(ité , 
' je vous jure : je croirai ^ fi vous voulex, que 
perfonnc ne i'eft venu voir d'aujourd'hui. 
: M A R T o N. 

Non , je vous en réponds. 

.£ R A s T B» 
Hé ! que m'importe ? j e ne veux i^^ appi^^tv* 
dre de ce qui la regarde. Qu'elle foit tran- 
««Hll^d[>n;ime je le. fuis, & coaune cl<kteft 
iansdlfttc? 

M A R T o N. 
Je ne fais point lire dans les cobus: 

£ R A s T E. 
Qu'elle me méprife. 

M ARTOK^r 

Cela feroit difficile. 

E R A s TE. 

Qu'elle me haîïTe. 

M ARTGM4 
Elle ne hait perfonne. 



4#4 LA COQ VETTE, 

E R A s T E. 

Adieu ^ Manon , je vous démode en gt|K6i 
qu'elle ne fâche point que je fuis venu icu 
M A & T o M. 
Je ferai ce que vous voudrez. 

E R A s t E. 
Je vous en prie 5 au inoins. 

M AR T ON. 

Éela fuffit. 

E R A s T <• 

. Vous vous en fouvicndrez 2 

M A R t O M* 

* 7e vous en réponds. 

E R A s t i. 
Non , Marton , je vous prie , dites-lui qa€ 
▼ous m*avc2 vu. 

M A R T O N. 

Je le veilï bien. 

E R A s T t. 
Peignez-moi y à fc^ yeux , auffi indifi&c&t 
que je vous le parois. 

M A R T ô N. 
Je n'y uaanquerai pas. 

E R A s T E. 
Dites-lui bien tout ce que je tous ai dit, 

Marton* 
Je le ferai. 

Er A s T E. 
Que je ne fonge plus à elle. 
Marton. 
Ceftaffez. 
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E R A s T E. 

- Que je ne l'aime plus. 

M A R T O N. 

Je lui dirai. 

E R A s T E. 
-,1 Que je ne la veux plus voir, I 

M A R T p N. 

Jç p* publierai rien. 

E R A s T 1, 
Adieu , Marton. 

M A R T O M* 

r Adieti , Monficur. 

: ^ Er A s Ti. ? 

il faut du elle apprenne mes fentimeni it^ 
da proprç DOUche. 

Marton. 

Oh ! pour cela, ]^4o"fîcur , je ne puis, 

Er A ST E. . .' T, 

Comment donc ? 

Marton. } 

Elle m*a défendu exprefTément de vous hi/V 
fçr entrer. ' i 

. Er A s TE. , 

Je ne veux lui dire qu un mot, 

]M A R T o N. > 

Il m'eft impolTible. 

E R A s T E, 
Ma pauyre Martop, V . . 

Marton. 
Non » Monfieur » je li'èn fer4 rie»; 



tu LA COQUETTE, 



SCENE X. 
Pasquin, Marton, Er- 

Pa s QUIN. 



M. 



. ONSIEUR? ' ^ 

£&▲ $r I* 

Attends un moment. Ma pasctit M 
£iis-moi le plaifîr , au mokui, de lui <1 
p:ùùs.'ux, 

M A R T o N • 

Vous me fereïgrondcr. 

E R ASTI. 

Oblige-moi , je t'en conjure. , 

M A R TON. 

, Cela ne (èrvira de rien. 

"-' J ^ * Er ASTÏ. * 
10 lui donne une bague. 
Tiens , Manon , Ta , je te prie 

M A R T o N. 

On ne peut vous rien rcfofer. 
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SCENE XL 
Pasquin, Erastî; 

£ R A s T £. 

JVl* A $ - T u apporté tout ce que je dcman^ 
dois. 

P A s Q u I N. 

Voilà premièrement la clé de votre cafTette^ 
Les lettres que vous me demandiez n y étoienç 
point. 

E R A s T E. 

Elles étoient dans mon écritoice, 

P A s Q u I N, 
• Je les y ai trouvées auffi. 

E R A s T E. 
Lesas-tu, enfirr? 

Pasquin, ."". 

Oui , Monfieur. 

E R a s T E à Pafyuîn, 
Ponnedonc. Hé bien, Marcon? Attente 
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SCENE XI I. 

Pasquin, Marton, Erash; 

M A R T o N. 

Je vous Tavois bien dit, Monflcur , que je 
ierois querellée. Elle ne veut plus vous voir 
abfolument : On m'appelle y adieu, Moiifiçar> 
f en fuis au défefpoir. 



SCENE X I I L 

PASQVIN, ErASTÏ. 
E R A s T lE, 

\y U font ces lettres ? 



P A s Q u I K, 



Xcs voici. 



Les tablettes ? 



E R A s T E. 



Les voilà, 
LcPonrait! 



P A s Q u I N. 

£ R À s T E. 



Pasqvxm 



^« Retiens. ^^*<2WiN. *< 




, s C £ 71^ pV^ 






=':^A 



iTO LA* iO Q U E^T^ E; 

S C EN E X V, 

X O N Maître cft forti ? 

P A s Q U I K. 

Oui , poorquoi ? Veut^m parler d*accoRH 
modemont i hAit-il ménftîger quoique entre- 
vue? Parle, je fuis Plénipotentiaire abfola. 
Tu n'as qu'à <farc. ^ ' - 

M A R T o N. 

■Tu ne iîs que des fotifes , taÎMoL J^aî 6i^ 
blié de lui demander les lettres de ma JUP 
tïcflc. 

' Pa SQTTrN. 

Te fûîs refti jpur te tedemanicf ccUfes. Jî' 
mon Maître. '*" .. -' • ■' 

M A R T o N. 

Je crois que j'aiies fiennevici. 

P A s Q u I N. 
Je penfe aroir «elles de ta MaitrefTe $nSL 

M AiuraN. 
N'âs-tu plus rien à me dire ? 

P A s Q u I N. 

K*4Hu plus ncn à me faire iàwtf 



X Non. îcr/S^^^^iif. 

Q«eparlcs.tu*îà^*'°'îr 

™^»duncadietî 

«ns. *^«*^''^«««tre ceci entre te. 
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P A s Q U I N. 

Ce n*eft point là la Bague 2 
M A R T o N. 
Pcfte foit du fripon. 

P A s q u I N. 
Friponne toi-même, que veux -tu dirci 
rends moi le brafTelet , je te rendrai le pono* 
ktu:cs. 

M A R T o N. 

Je dirai tout cela à ton Maître. 
P A s Q u I N. 

lÊst moi, je le dirai à ta MaitrefTe. Tiens; 
Tois-tu , (ans tant barguigner ^ rends-moi la 
Bague , 3c voilà le Cacnet. 

M ART ON. 

La Bague vaut mieux. 

P A SQU I N. 

Tiens , voilà encore les tablettes par-dcf*. 
fus j j'y perds , par ma foi. 

M A R T o N. 
Donne. 

^ P A s Q U I N. 

Au voleur. 

M A R TON. 

Prends donc , maraut , te tairas tu ? donne' 
moi le portrait de ma Maîtreffe , je te rendrai 
celui de ton Maître. 

P A s q u I N, 

£tlc miroir? 

M A R T o H^ 

Ja yoilà. "^ ^ 
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P A s Q U I N. 

Tiens: mais je ne veux plus de commcrci 
totre nous , j'aime les gens de bonne foi* 

M A R T O N. 

Point de chagrin. 

P A s Q u ï N. 
Vas , vas , j e fuis bon Prince. 

M A R T o N. 

Sois difcret , au moins. 

P A s Q u I N. 
Ne babille pas , feulement. 

Marton, 
' Bouche clofe. 

Pa s Q VXM« 
Chut. 



Fin du premier ÀSt. 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

C. I D A L I' s E, M A R. T O N. 
M A R r O Tf . 

Vous avcï mis Eraftc au défefpoir. 

C I D A L I s E. 
Ce n'cft point cela à préfent dont il quef- 
tion. Que fait mon Oncle? que dit-il ? 

M A R T O N. 

Votre Oncle cft parti pour aller trooTCf 
irotrc Père. ^ 

Ci D A Li s E. 
Pour aller trouver mon Père ? 

M A R T o N. 

Rien n*cft plus affuré. 

CiDALISE. 

Qui te Ta dit? 

M A R T o N. 

Perfonne. Mais il eft forti à (îz cheyaux \ il 
« pris fa petite calèche , ou youdrlex^vous qa'il 
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CiDALISE. 

Il y a bien de l'apparence à ce qae ta dis; 
Tai peur de quelque excravagaoce : c'cft uot. 
lK>aiaie dont je crains tout. 

M A R T o N. 

Oa appelle cela , juflement, avoir peur de 
ton ombre. Que peut-il vous faire ? 

CrDAlISE. 

Il étoit ce matin dans une furieufe colère. 

M A R T o N. 

II étoit il y a huit joms dans ooe rage cf» 
/royabie. 

GlDALtS-B. 

Quand donc ? je ne m'en fouvienf point 

M A R T o N. 

Vous avez bientôt perdu la ménioire. Quoi! 
TOUS avez oublié cette charmante nuit ,. od 
tous les élémens fe déchaînèrent pour nous £û« 
re enrager : cette nuit , od le vent , Keau de lo 
vin , nous cauferenc tant de défordro ? Point dd 
ffambeaul ; plus de Laquais ) le Cocher y vré«r 
mort , ies chevaux' 6è nous au milieu d*iioi 
bourbier ? 

Cri5 À Èl'S^B. 
, Ce jour que nous-reviomes à huit hcotef tn 
matin? 

M A R T a N. 

Celui-là même. Ne- vous fouvicnt-iltpoîiiit 

ton plus , que Moftficur -votre C)nchi;noii|5 at-^ 

todok dans k cmiri cfuSl fe proÉncdoit ca ) 

oog , en largé^,:y^tqgok'teCKiàttéinolni^ 
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qu'il tempctoit, qu'il menaçoit? Ohl pouf 
moi il y a lonç-tcms que je ne crois plus aux 
Sorciers i mais }e ne croirai bientôt plus à Ta- 
poplézle. Deux doigts de col ! n en pas crever I 
Un homme maigre en ferôit more. 

CiDALISE. 

Oh! pour ce jour-là, je t'avoue que j'eu 
eus pitié. 

M A R T O N. 

' Madame votre Tante ne vous fit- elle point 
de pitié auffi , qui le contrefaifoit en tout , 8& 
radouciflbit d'une manière à Tirriter mille 
fois davantage ? 

C I D A L I S K. 

''7e crois qu'elle s'évanouit aufii l 

M A R T o N. 

Elle en fit femblant , dumoins, maisjeluî 
}ettai une aiguiérée d'eau par le nez , qui lui 
fit bientôt changer de réfolution : mort de ma 
vte , ;e n*aime point les hypocrites ; elle 
n'étoit fâchée, quie de n'avoir pas été avec 
nous. 

C I.D A L XSE. 

^ Il n'en faut point douter. 

M A R T o N. 

oh , çà donc , croyez-mod , ne vous allez 
pbint mettre de fariboles dan^ la tére , qui 
ne font bonnes à rien. Que Monfieur votro^ 
<^Ie fe fkht on ne fe âche poiint , tomt cela 
^ la XQÊmç cbodèi votrtiég^d. 
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CiDALISE. 

Tu as raifon. 

M A R T O N. 

Voyons donc pour Eraftc. 



SCENE IL 

Un Laquais , Cidalise , Marton. 

Un Laquai s* 

JVl o N s I E u R BalTet , Madame } 
Cidalise. 
Faites monter ; la vifîtc de cet homme 
m'embarrafit : on n*a-me point à voir les gens 
à qui Ton a de certaines obligations. 



s c E N E I I I. 

Cidalise, M. Basset. 
Cidalise. 

XI É bon jour , Monfieur BafTct , j*ai biea 
des remercimcns à vous faire. 
M. Basset. 
Je fuis ravi , Madame , 4*<iVoir eu uœ 
T^mc /. T 
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occafîon , en ma vie , de vous faire un petit 
plaifir. 

ClÔAtlSE. 

Il cft certain que peu de gens aiment aufli 
délicatement que vous. La plupart ne vous <ii- 
fcïif que dcis fottîfes 5 ils croient avoir bien ren- 
contré , de vous dire qu'ils vous adorent, & 
qu'ils vont mourir poUï vous , fi vous ne les 
aimez : que Ci vous leur faites cette grâce , il$ 
vous fcrv iront toute leur vie ; comme fi l'oo 
ifvôit bieil affaire de leurs fervices 5 & dans Ici 
chofes eflentiellcs , ils demeurent tout court. 
'M. Basset. 

Pour moi , Madame , je ne m'amufe point 
à la bagatelle. Vous trouvèrent toujours mon 
tcofFre-fort ouvert. 

C I D A L I s £. 

Je ne crois pas , Monfieur , que je roBS 
mette fouvent à de pareilles épreuves 5 vous 
Âtes bien perfuadé qu*au{fitot que mes a&ircs 
feront terminées. , . . 

M. B A s s E T. 

Ne parlons plus de cela , Madame , je vous 
prie ; ce font des bagatelles , vous dis-je, qui 
m méritent pas qu on s*en fouvieime. 

CiDALISE. 

Vous avçz Tame belle , Monfieur ! 
M. B»A s s E T. 

Point du tout , Madame , cela ne mecoûtt 
rien , mes drcnts de préfeuce me valeat cela 
.mï une aitt^^ 
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CiDALISE. 

En vcrité, Monfic^r, }c ne faurois artet 
TOUS témoigner. . . . 

M. Basset. 

Si yotui aviex autant d'envie de reconnoître 
h, tendrèïTe que j -ai pour vous , qui méritcroit 
bien mieux d'être récompenféc. . . . 

CiDALISE. 

Oh ! Moûfieur Baflet , je vous prie , laîfTcZ'' 
moi terminer mes affaires , je n ai plus qu'une 
année àpaflcr , pour être ablolumcnt maitrcflc 
de mes volontés 5 donnez-vous patience juf- 
cues-là , s'il vous plaît : alors je vous permett 
de vous plaindre , fî vôife n'avez pas lieu d'c-*. 
tre content de moi. * 

M. B A s s Eir« 
• Vous nie' faites une belle prorrteflc , Mada- 
OAe l vous me permettez de n^ plaindre 1 

CiDALISE. 

Oh ! Monficur BafTct , que vous donnez U|i 
inauvais fens aux chofes qu'on vous dit ! 
M. Basset. 

Hé bien , Madame , je prendrai patience ; 
|>burva que voiiis ne voyiez plus Mohfîcut 
Purcct. 

CiDAtlSÈ. 

Ah ! vraiment , j'oubliois bien de vous en 
parler i c'eft un homme qui me défefpcre , il 
cft ici prefquc tous les jours ; j*ai découvert ce 
qui l'amené. Mon Oncle l'a prié d'obferver 
ceux qui viennent ici > 6c dâiis là pênfée ^ue 
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mon Pcre & lui ont , de me faire époufcr un 
ÇeKtilhomme de leur Province , ils veukni 
m'ôcer la liberté de voir qui que ce foit. Ils 
TOUS redoutent plus qu'un autre , c'cft pour- 
quoi je vous prie bien fort d'éviter , autant 
que vous pourrez , la préfencc de MonjSeur 
Durcet. 

M. Basset. 

En vérité , Madame , vous me rendez U 
vie. 

S C E NE IV. 

MAR.TON , CiDALISE , M. BaSS£T. 

M A R T O N, 

JLy U C I L 1 , votre jeune Confine , voudroît 
vous parler un moment. 

CiDALISE. 

Hélas! la pauvre petite perfoime! je ferai 
bien aife de la voir. Adieu , Monficur Baffctj 
que rien ne vous inquiète. 

M. Basset. 

Quand on aime comme je fais. • . ^ 

ClDALISE« 

Adieu p MonfieurBaifet, 
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SCENE V. 

CiDALISE, LUCILE, MaRTON. 
ClDALIS£« 

Xi É bien , ma cherc enfant , il y avoie 
long tems que je ne vous avois embuflce. 
Vous ne me dites mot ? 

L u c I L E. ... 

Ma Coufînc, au moins , je vous prie bien 
^ort de ne point dire à ma Mère que je fuis 
Yenue ici. 

CiDAIISt. 

Pourquoi donc cette précaution? Eft-cc 
quil 7 a du mal à me Tenir voir ? 
L u c I L E. 

Hé , mon Dieu , ne favez - vous pts (on 
bumeur ? elle ne me croit jamais bien qu*ayeê 
elle y & pour furcroit encore , Cephife , votre 
Tante,, l'achevé de gâter. Ma Merc m'a en- 
voyée chez elle , mais j'ai pris ce tems-là pour 
vous prier de me faire une grâce. 

CiDA LISE. 

J*apprends tous les jours des chofes nouvel 
les de ma cherc Tante. Marron , Cephife n*ar 
pas manqué de parier de moi chez la Mère de 
nu Coufine , dans Tes termes ordinaires ^ • 
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M A R T O N. 

Sans inendr, voilà un méchant crprit. 

L u c I L ç. 
Ke lui en témoignez rien , je yous prie. 

ClDALISE. 

>^*ayez apieune peur : Mais que: dit-elle Je 
moi à votre Mcre? 

. L tr c I L s. 
Oh î ma Coufme , je n'ofcrois vous le dire, 

M A R T o N. 

Allez , allez , ne craignez rien , nous fom-* 
ssies accoutumées à Ton langage s car je crois 
^u elle ne m*épargne non plus que les autres. 

' Lu CI LE. 

: Ah ! vraiment non , elle commence tpujooi^ 
far vous. 

M A R T o K. 

Hé bien î 

L u c I L 1. 

Hé bien , elle dit que vous êtes la plus mé- 
çliante fille du monde s que c'eft vous qui en- 
traînez ma Çouùf^c daps le libertinage où elle 
vit 5 que. c'eft, yous qui Pempéchez de fc renuK 
lier , parceque tous Tes Amans vous font dei 
préfeqs ;, que vous avez intérêt de faire durer 
ce mancge autant de tems que vous le pour« 
rez , puiiqu un mariage feroit bientôt ceflcr ce 
commerce. Que (àis-je, moi> je n'anrois ia* 
(Qiais &it , ii je vous difbis tout ce qu'elle dit*^ 

M A HT ON. 

Par ma JEoi , MtMiame , avec tout le xeTpcft 
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fjuc je vous dois , voilà une impudente caro- 

gQC. 

ClUALlSE. 

Ne VOU5 contraignez point , Marton , ^ 
TOUS avoue de tout* Et de moi , ma Cou&ie^ 

que dit-elle ? 

tvClLt^ 

Mais elle dit que vous ne la voulez pàiîiM 
croire j que vous ae faites rien qu'à votre tê^ 
te 5 qu èllé s*«ft bannie de chez Tous^, i>arce« 
que vous vous moquiez de Tes cor relions > 
que cependant elle avoit pour vous tontes for- 
tes de complaifances 5 que vous U traîniez 
dans tous les plaiiirs , qu'elle prenoit comme 
mtsint de mortifications. 

M A n T o K. 

Lafcélératcî 

CiDAIXSE. 

Aptes , ma Confine > 

L tJ C I L E. 

Mais après , elle dit que vous donnerez î^ 
mort à fon Mari > qu'il y a huit jours que voui» 
ive revîntes qu'à hmt heures du marin , 8c que 
cela, joint avec d'autres chofes qu'elle nediff 
point , fuf&ront- pour avoir des moyens dç 
vous punir. 

G I D A L I s Ê. 

Oh ! je la mets au pis. Si l'on approfondi{^ 
foit fon cœur & k mien , malgré cette verni 
dont elle fait tant de bruit , on y trouveroic 
de terribles différences. Mus, pourfuivez , je 
TOUS prie J 1\^ 
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L U C I L E. 

Maïs elle me fait fans cefTe de gran< 
fnons , qui durent deux heures , . de ne j 
parler à pas un homme s que ce font te 
cxompeurs. 

M A R T o N. , 

Hé! d*oii diantre le fait -elle? que 
l'a-t-il jamais voulu tromper ? 
L u c I L E. 

Ah! vraiment vous naurîcz qu'à 1 
cela. 

CiDALISE. 

Enfuite , ma Coufînc ? 

L u c I L E. 
Mais enfuite : je m'endors , & ma M< 
ionnz un foufHec pour me réveiller. 

CiDALISE. 

Mais , ma chère Couiîne , je vous et 
tachez de vous reflouvcnir de toutes k 
fêtés dont elle me noircit. 

L u c I L E. 

Oh dame ! ma Confine , je ne fuis p 
nue ici pour cela , chacun fonge à Tes sS 
voyez-vous. 

CiDALISE. 

Hé ! mon enfant , quelles affaires 

VOUS? 

L u c I L 1. 
J'aurai bien de la peine à vous le dire 

CiDALISE. 

. Je œ puis pas ooa plus le deviner. 
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L U C I L E. 

Maïs , ma Coufinc , vous n en parlerez donc 
à pcrfonnc , au moins ? 

M A R T O N. 
Voulez- vous que je m*en aille ? 

Lu c 1 L E. 
Bien au contraire : puifque vous êtes fi ha- 
bile , vous m aiderez , s*il vous plaît:. 
C I D A L I s E. 

Dites-donc vite , car il pourroit venir quel- 
qu'un. 

L u c I L E. 
Tenez , Marton fait bien ce que c eft , caf 
elle me regarde, 

Marton. 
Je parie qu elle aime quelqu'un, 

L u c I L E. 
Hé bien oui , puifque vous voulez le Ci-. 
Toir. 

C I D A L I s E. 

Hé bien , ma Coufine , ce neft pasun grand 
crime. 

L u c I L E. 

Ah : vraiment , fi vous entendiez Se ma 
Mère & Cephife , il n'y a pdint a(rcz de t;our- 
mens pour punir une nlle qui aime. 

ClDAlTST. 

Mais c'ed félon , m: Confine : il y a des 
unours criminels, dont je ^v vous crois po ne 
capable. 



%x4 LA COQUETTE, 

L U C I L £. 

Mais , quel crime peut-il y avoir d'agtjcr 
tien tendrement, de fouhaiter d*être inccf- 
famment avec la perfonne qu*on aime, k 
d*ctre au dérefpoir de ne le pouvoir pas. . , . 

CïDALISI. 

Eft-ce un homme de qualité ? 
1 U c I L E* 

Affurémertt ; on l'appelle Monffettr le Coffi- 
te. Mais Ci vous le voyiez , ma Coufîae , voa$ 
faimeriez ; il eft petit , mais il a le meilleur 
air du monde , les yeux û beaux ^ il chante' 
tomme un Ange 5 il danfe , qu on ne peut pa5 
mieux. 

ClDAIISE^ 

.Vous lui avez donc parlé î 
L ij c î L E, 

Tort fouvent , ma Coufine. II paflbit Iç Cçît 
par-deiTus la muraille du jardin d*un Je fes 
amis 'y ce jardin donnoit dans le nôtre ; une 
Demoifclle de ma Mère , qu*on a chaffcc pour 
cela , le Êdfôit monter dans fa chambre , U 
nous caufions tous trois toute la nuit. ^ 

M A R T O N. 

Ces pauvres enfans ! 

Lu c I LJ. 

Ohl Marton, vous ne favez pas tout 5 il 
a été une fois trois jours au logis , à ne yivie 
^c de confiées. 

M A H T p N^ 

Et u n*co eft poioc mon I 
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L U C I L E. 

J*en ferois bien fâchée. 

CiDALISI. 

Mais enfin , de quoi s'agit-il î 
L u c I L I. 

Il va ycnÎT ici , ma Coufioïc , fi vous Id 
trouvez bon. Comme nous ne pouvons pluf 
nous voir chez nous , j'ai cru que vous vou- 
driez bien me faire le plaifix de (bufTrir qu'il 
vînt ici quelquefois. Je demanderai congé pour 
aller voir Cephiiê^ je ny demeurerai qu'un 
moment, & je viendrai paflfer qjuelques acUrr 
res avec vous & avec lui. 

M A K T o N*^ 

La pauvre petite innocente l 

CiDALISK. 

Très volontiers, maCoufiae; firmlfflefé 
Vous réponds , fi c*eft un parti qui vous cOn* 
vienne , d'en faire parler a votre Mcrc , par 
des gens qu'elle aura peine à refufcr. 
L u c I L E. 

Hélas ! ma Coufine , que je vous aurai $9^ 
bligation t 






«if L A C O Q U E T T E, 



SCENE VI. 

CiD ALISE, PaSQUIN, MaRTON , 
L U C I L E. 

CiDAlISI. 

Jnl É bon Dieu ! Pafquin , que ycut 3iri 
ceci ? que figoifîe cet équipage ? 
P A s Q u I N. 
Il ne (îgnifie rien de bon. 

M A R T O H. 

Explique-toi i 

P A s Q u I N. 

Hélas î j'ai le cœur fi ferré. 

ClDA^ISK. 

Hé , de quoi ? 

P A s <i U 1 M. 
Ah Madame ! 

M A R T o N. 
Hé bien , parleras-tu ? 

P A s Q u I N. 
Adieu parcns , amis , patrie. Adieu Paris , 
adieu S. Cloud , Boulogne & Vinccnnes. Peut- 
on quitter de fi braves gens fans étouffer de 
douleur ? 

CiDALISl. 

Hé ! pourquoi les quitter? 
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P A s Q U I N. 

Pour ne vous plus voir , Madame ; nous al- 
lons chercher , mon Maître & moi , un payi 
où Ton ne trompe point. 

M A R T o N. 
Et ou le trouveras-tu , ce pays ? 

P A s Q u I N. 
Par-tout où il n y aura point de fcmmet» 

M A R T o N. 
Mais tu trouveras des femmes par-tour, 

P A s Q u 1 N. 
Elles ne feront peut-être pas comme icL 

M A R T o N. 
Elles feront par-tout de même, 

C I D A L I s £. 

Oh finis , ie t'en prie. Que demandes-mi 
que veux-tu? 

P A s Q u I N. 

Mon Maître m*a charge , Madame , de vo» 
oir vous faire fes adieux. 

CiDALISI. 

Où va-t-il ? 
"" Pasquin. 

Il ne me Ta point dit , Madame. 

CiDALlSI. 

Mais , qui le fait pardr fi promptcmcnt^ 
Pasquin. 

Le défefpoir où vous lavez mis ce matin j 
franchement , Madame , vous en avez ufé un 
peu cavalièrement avec nous. Enfin , rebuté de 
VOS mépris , il s*eft jette dans fon carroifç , è 



$1% LA COQUETTE, 

M A R T O M. 

Pourquoi ces bottes ? 

P A s Q u I N. 
Pour rendre la chofc plus touchante. 
CiD ALI s f. lit la lettre d'Erafte. 

' »» Puifque TOUS aimer & vous eftimcr (ont 
«• deux chofes incompatibles , je renonce à 
Mvous pour jamais: je pars pour aller ea 
«» Flandre , & je fuirai dé(brmais tous les lieux 
»> où vous ferez. Je ne demeurois ici que pour 
»» vous ; un peu de mérite , & toute la pafCoa 
••imaginable, n ont pu vous rendre ndelle, 
•> rien ne me retient plus. Je ne vous parle 
•> point de 1 état où vous m'avez mis ; fi vous 
99 étiez fcnfîble , vous ne pourriez le convc« 
9» voir fans mourir de douleur \ mais la dureté 
>» de votre cœur y a mis bon ordre j ôc celle 
»> qui a fait tout le malheur de ma-vie , pour- 
9» roit apprendre ma mort fans répandre une 
•5 larme. «« 

P A s QU I N 

Peut- on écrire plus tendrement? pui/qoe 
vous cftimer & partir pour la tlandre (ons 
deux chofes incompatibles, je fuivrai défor- 
mais toute la patfion imagmable pour vous 
aimer : Je ne demeurois ici que pour la dureté 
de votre coeur , & je pouirois apprendre votre 
mort fans répandre une larme. 
C I X) A L I s I, 

Tais-toi donc « Pafquin, 

PaiquiH* 
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P A s Q U I N. 

* Hicn rie me retient plus. ... Quoi î vou^ 
riez encore ? 

M A It T O N. 

Le moyen de s'en empêcher ? 

P A s Q u I N. 
Allez , cela n'eft pas bien du tout , Yous de- 
vriez mourir de honte : le Ciel vous punira 
toutes deux. 

C I D A 1 1 s B. 
Mais, que yeax:-ttt? 

P A s Qiri K. 
. Non , Madame , encore une fois , cela n'eft ' 
pas bien; je vais tout-à-rheure dire à mon 
Maître la manière dont on reçoit Tes adieux. 
Il cft au coin de la rue , le pauvre homme ! 
tout vis-à-vis un Fourbiflcur. Adieu , adieu , 
nous allons en Flandre. 

M A R T o N. ' 

Quoi, Pafquinî 

P A s Q u I N. 
Laiflc-moi-là , tigrefTe : le Ciel vous a fait 
tontes deux pour faire -damner le genre bu* 
main. ' * 



%#■ 



Tême L 
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SCENE VIL 

CiDALISE, MaRTON, LuCILir 
M A RT Q^^ 

X 1 S T E foit dji (ovu 

C I D A I, t S B. 
Je crains bien qu'Ëraftc ne (bit pas content 
it la répQn£e , ôç qu*il ne yiesuic ici nout cha*^ 
grincr. 

M A K T O 8;. 

Je le crains bien aufH. 

l u c I L I. 
Ma Coufîne , cet homnke-là dt donc à %a>*. 
tre Amant ? 

CiDALISl*. 

Oui , ma Coufine. 

i u c X L B. 

Yrainaei^t! jç Faimc hkn, d'f tis fi affcc* 
tionné pour (on Maître. Mais il me fcmblc* 
^iie vous ne prenez pas grande peine à Tap- 
paifcr l 

Oh r c'eft «ne méthode qui pafle les jeunes 
filles comme vous. 

L TTC I I E. 

Je ne veux point l'apprendre j Monficvr le 
Comtcjiï'aimtroit pas cdau 
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M A R T O N. 

En enrageant , il yoiis aimcrolt davan- 
tage. . . . 

f " ' ■ — ^ 

SCENE VIII. 

CiDAtlSE, LUCÏIE, MaRTOîH^ 

UN Laquais. 

Le Laqua if% 

\J N jeune Moofieur , que je n ai jamais vtr 
ici , demande s'il ne vous incommodera point. 
Madame? 

L u c I L E. 
Ma CouCne , c*eft Mondeur le ComCQr 

C X D A L I s B. 

laites monter.- 

M A K T o K. 

Que vous allex être bicn-aifeC 

L u c I L E.- 

Aflurément; 

C I tf A 1 1 s s; 

Mak, ma Confine, il faut un peu (e eôHtto^ 
nir s il eft bon quelquefois de ne fziS hàiÛM' 
^«oir tant d'empreffement. 

' " Lu c IL E, 

oh ! ma Côufiûc , je ne fuis psft fi fav^mOT 
me vousi 
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S CE'S'E IX. 

Cl DA LISE, LUCILE , LE CoMTI , 
M ART ON. . 

L U C I L E. 

£± É , vous voilà , Monficur le Comte. Il y 
a pluâ <l*une heure que je fuis ici. 
Le C o m t 1. 
Le deffcin que j*ai , Madame , vous fera cx- 
difer la liberté que je prends. 
L u c I L E. 
J*ai dit tout cela à ma Coufine , où vous ex* 
cufe , J)arlez-moi donc ? 

C I D ALI SE. 

. Voilà le petit homme , Martdn , que je vil 
à la Foire y qui ma brouillée avec Èrafte. 
L u c I L E. 
Vous ne me répondez rien ? 
L B Comte. 
•Madame , encore une fois , je vous prie de 
ft*împuter qu*à ma tendrefTe, . . . 

ClDALISE; 

Dans la penfée <jue vous ave* , Monfîeur, 
ne doutez point que je ne fois la première 
£ivonfer vos deifeins. Qu*il eft bien £ûtl 
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M A R T O N. 

Il cft trop petit. 

LeComte. 
Pour vous, Madcmoifcllc , tous Yould 
l icn à préfètit que je vous témoigne. . . . 
L u c I L E. 
LaifTcz-moi là. 

Le Comte. 
Que vc ulez-vous dire ? 

L U c I L E. 

LaifTez-moi. 

CiDALISE. 

Hé ! fi ma Coufine , que vous faircs rcn-*" 
fant! • 

M A R T o N. • 

Ah ! vraiment voici bien une autre chanfon, 
j*encends nos foux qui reviennent. 



SCENE X. . 

C1DALISE5 Eraste, Martpn, 
Pasquin , LE Comte , Lucile» :\ 

. '■, JLl C.OM.TE» 

K:^ u I ionc ,' Madame ? ' , 

^ C I D A. L I s lé . 

C« n*cft Jiciu 



%fâ. LA €0ÇUÏTT£; 

E a A s t E» 

Enfin ionc , Madame , v<jus Toul^ fKê 
Toir mourir, voiis n av4fz pqint de pitié d*un 
kpipn^^ qui «^ou« a fi teooremçnc aimée ; il 
faut.tçuscontcacer, Ma<kine, ilfmç ceflil 
de vivre , il faut vouf quitter. 

C I I> A L I s ï^ 
Vous n'êtes p^s fage , Erafte i vous ne fon* 
gC2 pas qu'il y a des gens ici 2 
E.flASTÏ. 

. Hé ! Madame , toute la ter^e (ait que je 
TOUS aime dcpuis^î long-tems ; que je n ai ja* 
n^s laifTé piS^i up moment fams le peafer, 
fans vous l'écrire , ou fans vous le dire 5 flc 
toute la terre (aiç que vous ne m'avez jamais 
aimé , qjie vous nç Tavez jamais pcnfe , que 
vous mentiez quand vous me l'avez ccrir, U 
que vous m'avez toujours trompé.. 

re'voùs prie de vous taire, encore une fois. 
C'eft un extravagant, Monfi^ur , il i^a fiiut pas 
prendre gaifde: . . i * ' '" 

. E R A s^ f î« 
«Abl je fuîj dbnc un extravagant ? j*ën Cmf 
bien aife. Mais que" vois- je > Ah yolagtl 
N'eft-ce pas , oerfide. . . j^ Je pe me trompe 
point, ame fan» fi>ir c*cft hii-mcme. Voitf 
avez bientôt fait connoifianceV Hw à Ur foi-"* 
re , aujourd'hui dans votre cfi^mbre f c'eft 
bien faire dirchejtiià en pciT de rems. Et cela 
demeuieroitimgani? non. Qael0t9leiifiM» 
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Jrcs du Ciel me tombent fur la tète, . . % • 

C I D A L I s E* 

Mais écoutez. 

: laiiTe^c-moi û. 

M artok; 
. Ce n'cft point. . . . 

E JL A s T E» 

Otc-toi , malheurcufe. 

Ci^nALisi, 
Vous ne voulez pas. . . . 
Er A s T s. 
Je ne veux rien. Pour vous , mon pctfc 
MonticK^ s np^s nous vçrrons ailleun. 
Le C o m t F. 
Preqez gar<lG à ce ^ue vous dites » Uo|i^ 
ficur.. 

I^'V c I n. 
Monffeur fe Comte , paflcz là-dedans, s'il 
TOUS plait^ ; • . ^ 

L J^ Ç pu T B^ 

Je ne veux point. 

M A R T o ir- 
Ze Comte fort. 

^ Oh ! partez donc , puifqu'on vous îc ^t. Ôh 
ça, Monfîeur, prifcntcmçnt, voulez- vous 
qu'on vous dife ? . . . . 

Er A»S.TE. 

Ne te préfênte jamais devant nws yewXi;] 

CïDAl^ISE» 

Quoii votre opiaatireti. ^ ^ i- 



X40 LA COQUETTE, 

E R A s T E. 

Retirez-vous , vous dis- je , je ne veux plut 
vous voir , je vous méprifc , je vous abhorre , 
je vous détede ; je maudis tous les momens de 
ma vie que j*ai perdus pour vous. Puifle le Ciel 
un jour vous punir comme vous le méritez l 
La mort la plus affreufe n*aura rien d*horribic 
pour moi , puifqu elle me féparera de vous. 

CiDALISE. 

Marton , laifTez-le lài Suivez-moi? 



SCENE XL 

En AS TE, PaSQUIN. 
E K A S T £• 

,/\ L L o N S , Pafquin , partons ^ 
F A s Q u I N, 
Allons , Monfieur. 

E R A s T E. 
Quittons cet Enfer î 

P A s Q u I N# 
Quittons ces diables,. 

Er a s te. 
Non , cela ne fe peut concevoir ! 

P A s Q u I N. 
Cela ne fc peux imaginer l 

Erasts* 
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E R A s T E. 

Tant de foins ! 

P A s q u l N. 
Cela eft vrai. 

ErA STB. 

Tancdefoupirsl 

P A s q u I N, 
Vous avez raUbn. 

£r ASTS. 

^Ic traiter ainfîl 

P A s qu I N« * 

Cela eft horrible* 

E^ASTE. 

Allons , abandonnons tous les lieux ou elle 
ifera3 ils ne me peuvent être que funeftes. 
P A s Q u I N. 

Allons , Monfieur 5 pour moi, je vous ferai 
toujours £dele. 



S C E N E X I L 

Makton, ErastEjPasquik; 

M A R T O N. * 

JlL, n vérité , Mon&ur , -vous devriez un peà 
?onger qù vous êtes : on n'en ufe point ainfi 
chez une femme de qualité ; allez ailleurs , fi 
^otts voulez Êûre un hniit de la ibrte. 
Tomtl. K 
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£ R A s T B. 

Vas , malheureufc , je vfcnat- bien t obéir, 
puifqu'il ne faut «Jiîc te qaittcr. Il fort, 

M A R T O N«> 

}Bn yoilà dcja lai de parti. 
P A $ Q v t If . 

O teins l ô mocnrs'l ô déloyauté jGins exem- 
ple 1 Non , j*aimerois mkax être en galère 
coûte ma vie 5 j'aimerois mieux ne point boire 
4e vin Cl fouvents f^aimetois mieoz • , qae 
xliantre fais-je^ .. • • 

M A R T o K. 

Oh çà , Pafquin j veux-tu bien te taire ? 
- P A s Q u 1 1^. 

Non, not», je né Yeux pas me taire , je ni 
veux pas me tiaire , te dis^jc. 

M A R T o K. 

Nous aljbnç voir. 

P A s Q u I N. 

^ Je veux parler , moi ; il ne fera pas die qtt 

je voie un pauvre liomme trompé , & que je 

jdemeure camffié une foucbe : c'effi unfe chofc 

qui crie vengeance au Ciel, & nos neveux un 

J'our. . . . Foin des neveux; non, non, j(? 
[ifdis fort bieir, nos neveux ne pourront 
croirp. ,. .. ^ 

M A R T o K. 

^fiik 4uh donné un foufiet. . . 

?. j'^çm^ Ta^ porter celas tes ûff^ppag; 

JFhi dujicimii400m 
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SCENE PREMIERE. 

PAsquiN, Martoh. 

P A s Q V I N . 

jC\ h î malheurciuc. 

M A R T O N. 

Qn y a-t-â ? m es éternellement comme wi 
foffédé. 

F A s Q U I N. 

Tu m*as vraimcttt bien accommodé, 

M ART ON. 

Pourquoi falfôîs-tu tant de bruiî ? < 

P ASQVIN. 

Quel bruit ? 

M ART ON. 

7e filas fôdiée* . . ^ 
De quoi? 



1.44 L A C O Q U E T T E; 

M A R T O N. 

D'avoir été obligé de tp battre poorteÊurç 
t|urcw 

P A s Q u I N. 

Ah ! ce n*«ft point cela dont il cft qHeftion; 
les malheurs que Ton craint , font perdre ]$ 
ib.uvenir de ceux qui Çbnt pafTés. 

Parle -plus intelligiblement. 
P A « Q u f N. 

Hé bien , Marron , je te pardonne les vîeax 
fouffte.ts , fi tu peux m'enxpcçher d'en ayoir de 
tout neufs. Cela eft-il clair ? 

M A R t o N* 

Pourquoi des foufllets? 

P A s Q u^ N. 

Mon Maître , plus fou , plus enragé , 8C 
pourtant plus amoureux que jamais, m'envoie 
ici pour redemander (on portrait , cette h9f 

Jue , enfin toutes ces chofes que tu as -eu tan( 
e peine à me rendre ce matin. 

M A R T o N. 

Hé bien , que feras-tu ? 

PASqUIJî. 

Je ne fiîs. 

M A R T o N. 
<^omment donc , tu ne fais ) 
Pasqtjin. 
t^on ma foi , mon amc eftr fufpeindiie entre 
ie defir de gar^r.ks bijoux, & Ja cai»t« 
4'avoir des coups de batoii« , ^j 
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M A R T O N. 

Poltron ! ta peux balancer là-defliis ? 
P A s Q u I N. 

Oui vraiment. 

M A R T o N. 

Des coups de bâton d'un coté; de^bijboz 
^e l'autre. Et l'on ne prend pas d'abord fou 
parti? 

P A s Q U I î*. 

Mais , Marton , tu ne comprends pas bien 
lacbofe? 

Marton. 
Mifêrable! 

P A s Q Û 1 N. 

Ce n'cft pas cela , te dis-jc. 
Marton. 
Vas , tu ne mérites pas de vivre. 

P A s Q u I N. 
Que tt! es étrange ! Mais , Marton , écoutt 
donc , mon enfant , on ne me donne point à 
choifîr ; pour avoir les bijoux , il faut recevoir 
les coups de bâton. 

Marton. 
Hé bien , quand cela ferait ? 
P A s Q u I N. 
Mais il ne faut point dire quand cela (è-; 
roit , car cela fera. 

Marton. 
5i j'étois à ta place. 

P A s q u I n. 
H^biça l 



^4^ LA COQUE TTE^ 

M A fl T O M . 

Je rc<:cYfoU vingt wk*aj:4w- 

lapefte! 

M A » r o N^ 

Awaot Je foofflecs. 

PAISQlfïM.. 

Tudieu ! 

M A* TON- 

Ccitf c9Bf s ^ pied au cul« 
P A s Q u I N. 
Comme vous y allex, 

M A R T O N. 

Mille coups 4*^trivicrcîS. 

P A s Q u I N. 

Vous n'y (bngcz pas. 

M A «L T o N, 

Cent mille cpups de hâcon, plutôt que k 
SCBcke la meindrç bagatelle. 
P A « ^ c I H» 
ta belk ame l 

M A R r o N» 
Tiens, vois -tu? <îuand j'ai une foisréfcîii 
tme chofe, je me &rois hacher, pfaicoti^ue 
d'en démordxe. 

Pasqcikt. 
Vingt nazardes , autant de fouffletfr, coir 
coups de pied aji.cul\, mille coups d'étrivie- 
res , cent mille coups de bâton : voilà dps bi- 
joux qui marchent en bien mauvaife compa* 
gnie. Mais , dis-moi , ne (auroit^on lasoqffCf 
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quelque aGCommadement à Ja chofe ? gardons 
ks bijoux , ie veux bien y confencir , à ion 
exemple*: mais détournons ces orages do; 
maux , dont les noms feuk me font^tremblcrr 

M A R T O H^ 

Cela ne Ce peut. 

P A s Q u I ïT. ■ 
Comment donc , cela ne fe peut ? 

M A R T O N. 

Non , ce dis-je. 

P A s Q u I N# 
Je rendrai les bijoux. 

M A R T o îT. 

Tu H en auras pas moins de coups de bStonV 

P A s QU IN. 

Hc pourquoi ? 

M A fl T O OSTf 

Pour aroir eu intention de garder tes bif 
joux. 

Pasquin. 

On ne punit pas les intentions , Marton. 

M A ^ T Q N. 

Cela ne deyioit pas être, P^quio^ scms 
cela fera. 

P A s Q u I N. 

De forte donc , iqnje je gapdc les bijoux , 

eue je ne les^garde point , ffoux^i |ûtMJ9ïu:5' 

fies coups de bâton. n 

Mart O». 

Indubitablement. 

Xiv 
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P A s Q V I N. 

Il faut tout garder , battu pour bator, î*a^ 
IDC mieux Tétre avec les bijoux. 

M A R T o N. 

Te voilà dans le bon chemin. Sors vîte^ 
J'entends Madame. Ce manuit-là n*a pas* le 
ièns commmL 



SCENE IL 

M A R T O K, C I D A L I S E» 

Cl D A L is r. 

jf\ H ! ma pauTre Marton , que je fuis iih* 
quiétct 

Marton, 

Je ne vois rien encore qui tous doive allar<* 
mer; 

C I D A L I s B. 

Mon Oncle arrive de chez mon Père; 

Marton, 
Que fait cela? 

C X D A L I s E. 

Il n*aura pas manqué de fe plaindre de* 
moi. 

Ma^rton. 

Qu'en arriyera-t'iU 
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CiDALISE. 

Mon Pcre m'ordonnera de l'aller trouver» 

M A R T o N. 
Hé bien, nous irons. 

CiDALISC. 

Et nous y demeurerons , Marton } 

M A R T o N. 
Ah ! voilà le diable. 

CiDALISE. 

Nous avons pouffé mon Oncle un peu tsof 

Marton. 
Il ne &ut jsanais fonger au pafTé ; ce qui eft 
fait cft fait. Pour moi , je ne m'en repcns 
joint 5 fi je pouvois , avant que de partir , la- 
ver un peu la tête à Madame votre Tante ^ 
j'en ferois phis légère de moitié. Par ma foi ^ 
fi j.'étois à votre place , je fais bien ce ^uc JQ 
ferois. 

C tD A Li si; 
Que ferois-tu ? 

Marton. 
J'épouferoisEmde dès aujourd'hui^ 

CiDALISE. 

Je ne le puis ^ fans le confentement de moft« 
Père. 

Marton; 
VousTmoqoez-vous ? N'êtes- vous payveuvc } 

CiDALISE. 

Cela ne (u£t pas ,. il fiiut avoir vingc-cinqj 
ans« 



ft|0 LA COQU^T^ 
M A R T o fr. 

Je dirois qn€ j'en ai (bizante; 

CiDALISE. 

Le mariage ne feroit pas bon» 

M A R T O N. 

Au' bout de f année vous vou 
encore. 

C I D A L I s ï. 
Mon Pcre me déshéritçroit. 
M A R r o K. 
La méchante mafqae , que M 
Tante ! il en faut bien revenir là. 

CiDALISÏ. 

Je t^avoue , que fi je pouvoi 
^elle avant que de partir , je n< 
fifâchée. 

M A R r o w. 

Comment faudroit-il faire ? 

ClDA^ISE. 

Mais bien phitôt , fi nous fongi 
cir> 

M A R T o N. 

Hé comment î 

CiDALISE. 

Il faudroic qu'Eraftc l'aimât. 

M A R T o N. 

Ouqvllleigfik, voulez-vous 

CiDALISE. 

Qu'il le fcigpît, ou qu'il Tain 
feroit égaU 



CO:MEDI£. iji 

M A H T O N. 

Vous ne Taijpez donc plus , lui } 

C I D A ). I s £• 
7e ne Cm, 

M A & T O N. 

Almerlez-vous déjà ce petit Comte ? 

CiDALlSE. 

Je ne ùâs , te dis-je s kiiTons cela , ùm^ 
geons au plus prelTé. 

M A R T o N. 

Hé bien , il faudroit , dites- vous , qu'Eraftc 
feignît de Tamour pour votre Tante j car pour 
faimer , cela n*cft pas permis. Après ? 

C I D A L I s £• 

Tâchez , adroitement , de me mettre de la 
fQofidence. 

M A n T o N» 
£n(uite? 

CXPALISE. 

Enfuite elle auroit intérêt de me ménager ^ 
& nous n'irions point dans ce vilain Château 
de mon Père. 

M A R T o n; 

Je vais trouver Erafte. 

ClpALISZ. 

Mais, comment feras -tu? nous (bmmet 
horriblement mal enfemble. 

M A R T o N. 

Bon , bon , vous avez raifon : avec deux 
mots de votre part , je le rendrai plus fouple 
^unn gants & ce feroit une étrange choie , 
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û àoas ne nous ftnrion^ pas de Pmiiqae fi)il ^ 
oà TOttS avez ea raifon avec lai. 

C I D A L I s E. 

lais tout comme tu l'entendras* 

M A R T a N. 

Te fois ici dans un moment.. 



SCENE III. 

CiDALISB, MaRTON, ITN LaqUAISÏ 

Le Laquais. 

JVl A D A M £ votre Tante demande à voof 
parler. 

C r D A L I s E. 
Elle vient fort à'propos , je vais tacher i€ 
difpofer les chofés: dépêche-toi. 

M A R T O N. 

ic vous amené Erafte tout-à-rheurer 






j^ 
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SCENE IV. 

CCPHISE) ClDALISE» 

*C £ P H I S £• 

Xl, N r I M , ma Niécc , il faut nous fSparer^ 
vous partirez demain , s'il vous plaie , pour 
aller trouver votre Pcre j j*ai bien voulu 4ne 
charger du foin de vous l'apprendre , de 
crainte que mon Mari ne vous le dit avec plu$ 
d*aigreur. 

Cll> AL X'S s. 

Je reçois tous les jours de ma vie , Mada«^ 
me , de nouvelles marques de vos bontés» 
Mais , Madame , voudriez-vous bien joindre 
une grâce à toutes les obligations que je vous 
ai? 

Ce PHI se. 

Si c*eft quelque chofe qui dépende de jmdi , 
fRSL Nièce i? 

C I D ATL I s I. 

Xa chofe vous fera facile , Madame. 

C c P H I s E. 
'Ne me priez point , fur-tout » de parler à 
^on Mari pour vous. 

C I D A L I s E. 

^on , Mato^' 



Ce PHI s£« 
' Cela ferpit inutile* 

CiDALISS. 

Jen fuis petfuadée , Ma(iame. 

C E P H I s E. 
U ne yemt foint (blifBrir que Tonsfbyez dof 
Tantagc chez lui. 

CiXTAXilfE. 

Je ne veux point y demeurer malgré lui,» 
inaigré voi». Madame. 

C E p H I s z. 
Qtic Toukz-vous donc que je fafle ! 

CiDALISE. 

; Permettre que )cr puific parler à mon On^ 
ayant que de le quitter. 

Ce PHI s E. 
Non , ma Nièce , je ne vons le confcille 
pas , il eft dans un trop grand emportement 
ookitre vous. 

C I D A L I s E. 

Mais , au moins , ne puis-je (avoir les cri- 
mes dont on m'accufc ? ^ 
C E p H I s 1. 

Hé mondieu , ma Nièce , rendd^vous oH 
peu de juftice. Pour moi , je v6us crois la plus 
mnoceme personne du monde ; mais , en véri- 
té, les apparences font ceridblement contre 
ioai. 

ClDAI^ISE. 

Il eft aifé d*einpoi&nner le« chofcs les ploi 
innocentes. Mais cependaatr • ^ « 



COMEDIE. 151 

C E P H I s E. 

Mats , «ha Niécc , je vous prie ic me dire 
é^ucl bon tour vous voulez que nous donnioilt 
au refiis que vous faites d'un Gentilhomme 
que votre Père & mon Mlti fouhaitent que 
TOUS époufiez ? Quelles bonnes couleurs ttou- 
verez-vous aux fréquentes vifîtes d*£rafte^ 
-que votre Oncle vou» » défendu de voir , & à 
/nillê avitrjBS chofes ^ que j'aoïois hoace de ré*' 
péter } 

CiDALlSE. 

Pour le GentiUiomme dont vous me partez i 
je nai point d'autres raifons à vous donner , 
jlgf^jic le peu d'inclination que j'ai pour lui ^ maif 
pour £rafl!e. Madame , mon Oncle jEêroit bie» 

1>lus en colère qu'il n eft contre lui , s'il favoic 
a véritable caufc de fes vifites. 
Ce PHI SE. 
Je crois qu'il n'en a d'autre , que la paf&oo 
ji^i'il a pour vous. 

CiDALISE. 

Pour moi , Madame ? 

C £ F H X s E. 
Oui , pour Ypm, 

CIDA1.ISE. 

Vou^ VOUS trompez , Madame. 

C £ p H 1 S E. 
Je VOUS avoueial franchement , que je ne 
conaois pas bien l'averfion de ihon Maf i pour 
Craftos car, pu vérité, >e k trouve aiTcB 



xj^ L A CO QUE T T E, 

ÇlDAXISS. 

Vous changeriex bientôt de (bnttmens , Ma<^ 
dame , d vous (aviez , comme moi , juf<^tt*o« 
va ia xémtâté. 

C E PU I s s. 

îi me femble pourtant ^ue l'on en4it aflès 
(iebicn^ 

CiD A Li SE« 

Tous n'en penferiezpas , vous dts^je ,£ vouf 
péaétriex ce qui fe pafle dans fon cceor. 
Ce PHI SE. 
Expliquez-vous , ma Nièce. 

CiDALISE. 

Hé de quel front , Madame , poarrois-}é 
vous dire. . • • Ah! je frémis âolcincntd'j 
fenfisr. 

€ E P H X S E. 

Pourfuivcz , je vous prie. 

CXDALISE. 

Quoi ! j'ofcrois vous faire entendre qrfâ 
fent pour vousr . . . 

C E P H I s E* 
Continuez , de grâce ? 

C;IDALISS. 

Je ne puis. 

C E P H I s E. 

U fent pour moi ? . . . Achevés. 

CiDALISE. 

La paffion la plus violente , il fe meufC 
pour vous, il -ne yea^it ici que ^ur vous y 
trouver. 

ClPHISB. 



C G M E D" I R t;t 

C E P H I s E. 

Tic ne me fuis point apperçuc de ce qtie voug 
kne dites. 

Ci D A LISE. 

le refpcd lui fait étouffer fcs foupirs: il 
mourra, dit-il, mille fois /plutôt que de d*» 
couvrir fa tendre/Te. 

C E p H I s E. 

Vous voyez qu'il cft bien plus fagc qu<? 
TOUS ne me difîez. 

C I I) A L I s E. 

Appellez^vous fageffê , Madame , d*o(èr ai^^ 
mer une perfonnc comme vous ? Avant que de 
partir , je prétends en avertir mon Ohcle. 
C E p H I s E. 

Ahî ma Nièce, eardez-vous-en bien, .je 
(aïs à préfent ce que je dois faire; 



S CE NE' V- 

CePHISJS, GiD alise, MARTONi 
M ART ON. 

Jii K A S T E , Madame ? fera-t^on entrer? 

C I D A L I s E. 

Voyez^,. Madame, que voulez-vous qu'ofti 
dife? 
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C EP H I s E. 

Mais, ma Nicce, je crois qu'il 
propos. . . . 

C 1 D A 1 1 s 1. 

De le renvoyer , je vous ent^udis^ 
liées <juil n y a perfonne id, allez. 

C E P H I s E. 

Attendez, Marton. Ma "Nièce, il 
.tes .gens , votre carroffe 5 & d ailleur 

C I D A L I s E^ 

"Vous avez raifon. Madame. Ditc! 
je fim flaaUde , dépêchez. 

C E p H I s E. 
Arrêtez, Marton., Il peut favpir 1 
ne l'êtes point. 

C I D A L I s I. 
Dites-lui donc que je le prie de m' 
je vous remercie , Madame , cela C 
mieux : £t que je iGuis ici pOLUr.des i 
ne m'entendez-vous pas ? marcli'ez. 

GjEPHIS^. 

Demcurez-ià, Marton. Ma Nièce 
aller plus doucement j ilpourroit cro; 
ècqueJÊ fuis ici. . . . 

ClDALISJE, 

Hé quoi , Madame , après £on in 
▼ou43:icz-yQU3. . . . 

G E p H I s E. 

La charité , ma Nièce , m'oblige d 
Ife de lui parfer 5 & je pe veux pas quN 
oxfiL iq^iodber de n'avoir pas empl 



e O M E D I B. %:f^ 

efforts , pour lui arracher du cœur cette pea« 
(éc criminelle. 

CiDAIISE. 

Vous pouffez la charité bien loin , Mada*- 
itie. Marton , faites monter. On a befoin d'u^ 
ne vertu ^omine la vôtre , pour fe forcer à tant' 
de violence.. 



S 
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S C E N E V L 

ÉrASTE, CePHISE, CiDALISEy 

Marton. 
E R A s T B , bas a Marton. 

V^ U B diable veux-tu que je lui dife ? 
Marton, vas à Erafie. 
Hé bien, ne dites mot: faites de gtandft 
foupirs , cela fu£ra; 

G EPRISE, 

0n vient de m*apprendre des cKo(esjécraOfir 
ges , Monfieuc la , ia , remettez-vous , ce 
n'eft point par des paroles fâcheuTfS, q^lCjo 
f étends faireiclâtçr ma vextu. 
Marton* 
Comme elle fè radoucit 1 

C £ p H I s ï. 
Ma Mécc', vous pourriez a préfcnt aller 
fxouver votre Oncle». 



Wa LA COQUETTE, 

CiDALISE. 

Mais , Madame , (I fa colère efl: au point odi 
vous me l'avez dit. . . . 

MvARTOMv 

Faites ce que Madame vous confêtlle , d'uoi 
moment à Tautre les chofes changent. . 
C E P H I s E. 
Que dites-vous , Marton i 

M A R T O N. 

Te dis , Madame , que la colère des gens; 
prompts ne dure pas^ 

C E p H I s E. 

Elle a raifôn , eiTayez par des honnêtetés k 
le ramener.. 

CiDALISE. 

Mais voutHnême , fi vous voulie:&;lui par<^ 
1er? 

e E FH I s F. 

Parlez-lui la première , je ferai enfoite tontr 
•c qu'il faudra^ 

CiDALISE. 

T'y vais , Madame , pnifque vous me Toin- 
Jonnez» 

£r A s TE, iàSi, 

Je n*enr pois plus. 

MjkJLTOU, taSk^ 

Courage*. 
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s C E N E V I I. 

ERASTE,CEPHISr#. 
Er ast e^ bas., 

J?'l'NRAGF. 

C E p H I S i; 
Hé bien , cette impertinente ! je pcnfc , tjh 
vérité', qu'elle nous laifTc fculs ici; 

Er A STE. 

H eft vrai , Madame , & je vais Tiippellcr J 
s'il vous plaît. 

C £ p H I s Ek. 

7e ne dis pas cela , Monfietfr , mais vous 
{avez qu'aujourd'hui on juge félon les appa« 
rences ; & comme deux. perfonnes feules peu- 
vent faire tout ce qui leur plaît, on peut 
auffi dire d'elles tout ce qu'on veut. . 

Er A s TE. 

Les perfonnes comme vous, d'une vertu" 
confirmée , peuvent tout halàrdex , fans crain^ 
dre qu'on en juge mal. 

Ce PHI s r. 

Je ne dis pas cela , Monfieur ; mais^ on -ne 
fiuEoit affez fe mettre en garde contre lamié»- 
diiàocç .d*attj^patd*JbLui^ 



ÎMPi t A C G Qtr E T TË, 

E R A s T E, 

lor(que la médifatice n efl appuyée fur 20^ 
cun fondement , elfe cft aifée a détruire ; & 
ceux qni jpourroient s*imagLner que je fufTe 
aflez téméraire pour vous aimer , n'ignorent 
pas que vous êtes trop vertucufc pour m^écou- 
ter 5 mais pour vous obéir, j'appellerai Mar* 
«on , fi vous voulez ? 

C E p H I s ï. 
Non , non , Monfieur , demeurez ; que par- 
lez-vous d'aimer i achevez , je vous prie. 
£ R A s T £. 
Je fuis au défefpoir. 

C E p H I s E. 
Qja'avex-vous? vous mefemblez fkhé? 

E R A s T E. 

Et qu'aurois-je. Madame ? 
C E P H I s E, 
Je ne fais ; mais vous me paroiflcz tout-à- 
Ciit embarraffé. 

E R A s T E. 
Il.ef^ vrai , Madame , je vous Tavouc, je 
le fuis autant qu'on le peut être ; -& je ne me' 
iuis jamais trouvé dans T^tatiOÙ je me vois. 
C E p H i.s E. 
Jiia Nièce m*<a dit ^que vous m*aimicz : eft-il 
trai l 

£r A s T z. 
Ah i Misdizme- 

Cl PHI SE. 

Von^ tion, parkz^moii&aiKhepcflCr 
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E R A s T E. 

Ahl Madame. 

C E P H r s E. 
Parle z-moi finceremcnt , vous dis-jc , les- 
paroles ne me font pas de peur , mes fcrupulcs. 
i:^^ vont point jufques-là : Eft-il donc vrai , ce. 
qu'on m*adit ? répondez-moi ? 
E R A s T E. 
Que vous a^t-en dit , Madame? 

C E p H I SE. 

Que vous aviez de l'amour pour moi. Vonf; 
wi me parlez .point?. 

E R A s T E. 
Hé bien oui , .Madame. Je (uis mort. 

C E p H I s E.. 
Lcpuis-je croire? 

E * A s T E.. 
Non , Madame, 

C E p H I s E.. 
. Que dites-vous ? 

E R A s T E. 

Hé! Madame , je ne fais ce que je dis, m* 
ce que je fais : je fuis tellement troublé. • . .. 






><4 LA C O QUE T TF; 

SCENE VIII. 

Cl DALI SE, CePHISE , E-RASTE^. 
M A R T O Ni 

C I D A L I S 1. 

j^'ai profité de vos confeils y Madame, yû 
parlé a mon Oncle , un mot de votre, bouciiir 
achèvera le rcftc. 

Ce PHI s F. 
Quoi ! ma Nièce , ilconfent que vous'coik 
dnuiez de demeurer avec nous ? 

C I D A-L I s E. 

Il ne s*en éloigne pas , Madame. 

G 1 PHI s E. 

. Il ne vous a point dit qu'il prétendoit ab(b- 
lumcnt que vous allafliez demain trouver vo- 
tre Père ? 

Gl D AL I s E. 

Il me Ta dit d*abord , Madame 5 . mais en^ 
(Uite. ... 

GlP. HI&E. 

Hé bien , enfuite ? 

G I D A LIS E. 

U m a fait voir beaucoup moins de rigoeoid 

Geph I s E. 
yms vous trompez , ma Nièce. 
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CjDALISB. 

Non , Madame , je ne me trompe point ; & 
Je fuis fiirc que vous le trouverez enricrement 
difporé à ce que je fouhaite , (î vous avez \a 
bonté de lui parler en ma faveur. 
C E p H I s E» 

Je le ferai , tout-à- l'heure même i 

C I i> A LISE. 

Le voilà quideTcfiod, MadaQie, 

C £ P H I s E. 
il ne faut pas qu'il trouve Erafte icv 

CZPALISE. 

ïaites-Je fortir par le petit efcalier» -J 

M ART ON. j 

Allons , Monfieur. 

£ R A s T E. 

Jp n'ai jamais tant foufferr. 



SCENE IX. 

C;DAySE^ CePHJ&^, MAI^TQVi 
CiDALISE. 

JVL A i> A M £ , j'entends mon Onele , il ne 
jtiendra qu'à vous. , . , 

C £ p H 1 5 E. 

LaifTez-moi feule ave^c lui , f ea viciultal 
imeux à bout. 

Tomcl. *% 



^\f€ LA COQ VET 
Ci D A II VE. 

Hé pourquoi. Madame, ne 
ifas? . . . ^ 

C E P H 1 s E. 

Avez-vous quelque; défiance 
mêle plus* 

C IDA 1,1 SI. 

Moi , MiAdâmc ? je incrctire 
M A R T o M. 

Madame, ne m'oubliez pa^ 
n'eft pas mal fâché contre moi i 
Cephï$b. 

J'aurai foin du tout. 

M A R f o M . 

On appelle cela juftcmcnt , i 
les mains des larrons. 



se E N E 

• C « ? « f s E , D ' 

D A M I s. 

* xlé hitn , Madame , que fçrc 

C E p H I s E. 
Ah t ne me parlez plus. . 
^- '* • Damxs» 



^*efl:-cedonc? 
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C E P H I s E. 

Vous devriez mourir de honte. 

D A M I s. 
Que voulex-vous dire î 

C £ p H I s E. 
Hé i fi , Monficur. 

D A M I s. 

Je ne vous comprends point du tout. 
C £ p H I s £. 

Je vous comprends bien moi , je vous aflu- 
re. Ah ! que votre Nièce a bien raifon de Ce 
moquer de vous , comme elle fait ; c'eft vous 
qui la perdez. Hé ! que fon Père un jour , tou- 
te fa famille, elle-même , auront bien def 
grâces à vous rendre ! 

D A M Z 8. 

Expliquez-vous. 

C E p H I s E. 

Vous devriez rougir de votre foibleiTe. 

D A M I s. 
Quai- je donc fait? 

C £ P H I s E. 
Vous promettez à votre Nièce de la fbuffrîr 
chez vous , pour y vivre fans doute dans fes li« 
bercés accoutumées. 

D A M I s. 

Non , elle m*a promis qu'elle changeroit de 
conduite. 

C £ p H X s E. 

Oh bien, Monfieur, la: (Tez- vous tromper, 
comme cUe vous a trompé toute ùl vie s mais 

Zii 
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D A M I s. 

Expliquez-moi ce myftere ? 
C E P H I $ E. 

Je fuis bien folle , de me tant tourmcntcn 

D A M I s. 
Je veux favoir ce que vous vouliex me dire» 

C E p H I s E. 
Pour aller en inftruire votre Nièce auffitot } 

D A M I s. 

Non » je ne lui en parlerai point. 

C E p H I s E. 
Me le promettez-vous ? 

D A MI s. 
. Cui , Je v<jus le promets. 
Ce PHI s z. 
A/Turément ? 

D A M I s. 
Je Yotis en donne ma parole. 

C e p H I s e. 
Oh bien ! fâchez .... vous le ûtviittt 
fecret , au moins ? 

D A M I s. 
Ah ! que 4e difcours. 

C E P H I s E. 
Que je viens de la furprendre avec Brade; 
tout-à-l'heure. 

D A M I Sv 

Comment , dans le tems qu'elle me pra» 
snettolt de ne lé plus voir ? 
C E p Hi s E. 
Ce n*eft pas tout , elle a eu reiFronterio de 



x-jo L A C O Q U E T T l, 

me dire que c*ctoit de moi qu'il écoit amou« 

reuz. 

D AMI s. 
Ah ! quel montre ! 

C E P H I s E. 
Ttigez un peu (î cela fe pardonne. 

D A M I s. 

La mifërablc î 

C E p H I s E. 
Je fuis à préfcnt fâchée de vous l'avoir &U 

D A M I s. 
Non , cela ne fc peut concevoir. 

C E p H I s E. 
Si ma confcience ne m'avoic engagée àtOOS 
le découvrir. . . . 

Dam I s. 
J'étouffe. 

' C E p H I s E. 
Je ferois morte , plutôt que de le révéler. 

D A i\f I s. 
Elle partira. 

C E F H I s E. 
On ouvje cette porte , je me retire ; point 
d'éclairciiïèmcnt. Sur-tout , qu'elle parte dc- 
tnain , cela fuiSt. 

D A M I s. 
C'cft affcz 5 elle partira , elle partira. 

C E p H I s E. 
Songez à ce que vous m'avez promis. 
D A M I s. 
' Elle partira , elle partira , elle partinu 
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SCENE XL 

ClDALISE, DamIS, MaRT9N; 

ClDAlISB* 

X 1 É bien , mon Oncle , n'avcx-vous pas 
trouvé ma Tante touc-à-faic bien inccntionf* 
née ? 

D A M I s. 

Oui , ma Nîécc , fprt.bicn. 

ClDALISE. * 

Héhts i mon Opclç , que ]t tous fiiis o\fli* 
gëe 5 vous verrez déformais. , . . 

D A MI s. 

Je crève. 

ClDALISE. 

Qu'avcz-vous ? 

. D A M I s. , ' 

Moi 2i «en- Je fiiis fatigué. . 

•" j ..pI.D ALI SE'.". ' ' 

Allez vous lepofer. 

D A M I s. 
Adieu, 



^ 



XH 



ij» l A COQ vriTTt, 
SCENE XI L 

* ClDAIISE^ MaRTON, 
C ID ÀL I s B, 

jHl h ! Marton. 

M A R T O N; 

Hé bien , Madame ? 

C i D A 1 1 s ?•. 
Touc va le mieux du mdndcj 

•,: ' . , . M A R T Ô N. 

"la Vieille a donné dans le panneau î 
* Ci D A L î s E.' ■ * 
Tu Tas dit. 

Marton^ 
Vous avcx bien de Tobligation à ce pauvre 
Eraftc! ^ • ' .: ^. 

ClD A I,*I s 1. ,^ 

Cela cft vrai j msài écoutc-jnoî : $i'!é'j)ctit 
Comte vient pour me voir , fais-le monter. 
M*entends-ttt bien ? 

Marton. 
Oui , oui , cela eft afTez clair , je voas cth 
tends : Mais Erafte , à qui . . . 
C I D A L I s E. 

Ne raiTonne pas , £c âus ce ^uc Ton tf 
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M A R T O N. 

Madame , Madame î tromper Eraftc , Mon- 
fieur Baflet , Monfîeur Durcei , Yotre Oncle , 
votre Tante , votre Coufine , & toute la Vil^ 
le 5 voici de la befogne , au moins. 

CiDALISS. 

Ah , que de difcoars l 



SCENE X r l I. 

ERASTE^ClDALISEjMARTONi 
£ R A S T E. 

OONT-iis forris ? 

M A R T o M. 

Oui , oui , entrez : nous parlions de vous. 

E R A s T E. 
Hé bien , Madame , partirez- vous î 

CiDAilSl. 

Non, Eraftc, & je me foûviendrai toute 
mz vie du ptàifîr quç vous m*avez fait. 
E R A s T E. 

Quciqu indigne qu'il mair para de vou« 
rendre un pareil fervice , je n ai rien confulté 
que mon attachement pour vous. Mais enfin , 
Madame , à votre tour il faut fake'auflt quel-* 
^ue chofe pour moi : quelle f«ia la fia de 
fftte aVeatureir . 
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M ▲ R T O N. 

La fin de toutes les Comédies : un maria^ s 
jnasd elle aura vingt-cinq ans. 
£ R A s T E. 
Vous ne jrépondez rien , Madame ? 

CiDALISE. 

Marton , ne vous en dit-elle pas affez î 
E R A s T E. 
' Ne me tromperez-vons point ? 

CiDALISE. 

Voas êtes toujours dans de perpétuelles dé* 
Eancesl 

£ R A s T E. 
Que ne m'en guér:flez-vous? 

CiDALISE. 

Que faut-il faire } 

£ R A s T E. 

Prenez au moin? Pafquin auprès de vonû 

CiDALISE* 

J'y confens. 

M A R T o N. 

Hé! ne faudra-t-il point aufli que je de- 
meure avec vous? Par qia foi, vous donnez 
des démargeaifons de vous tromper , à qui 
n'en auroit nulle envie. L'affaire du petit 
Comte & de Lucile , ne devroit-elle pas vous 
avoir rendu fage ? 

£r A s T E. 

Tout autre que moi n'eut-il pas 2 . • . 

. ... C.XDAJLZSE, 

Ne parlons plus de cela. Que ycat Patquîa t 
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SCENE XIV. 

CiDALISE, ErASTE , MaRTON ^ 
P A S Q U I N. 

£ R A S T E. 

Je ne (âis. ( à Pafquîn ) Que ne dcmcuresi 
tu ià-Jedans ? 

ClDALISE. 

Laiffcz-lc là. 

£ R A s T E. 
Enfin , Madame , vous me promettez. • • i( 

P A s q u I N. 
Hem , hem. 

ClDALISE. 

Il veut vous parler , alTurémenc, 

E R A s T E. 
As-tu quelque chofe à me dire? 

P A s Q u I N. 

Moi ? non ,* Monfieur. Hem. ( à part. ) Le 
brutal ! 

£ R A s T E. 

Si j'étois affez malheureux pour être fZpaté 
de vous. ... 

Pas qu in, 
> Hcxn y henu 



xjê'^ LA coquette; 

M A R T O N. 

Cracke , vilain , & ne touife point tantr 

P A s q ir I N. i 

J'ai une tx>ux féche, Marton. Hcm^hcm. i 

{â part,) Le chtvail | 

CiDALISE. I 

Je vous réponds qu il a quelque chofe à vous 
dire. 

£ R A s T £w 
Viens ici, 

P A s Q u I N , entre fis dents, 
MonHeur , un homme , use femme , iiû6 
lettre : on veut vous parler. • . . Madame , 
îe vous donne le bon jour. 

ClDALISl. 

Que murmures-tu là, Pafquinî 

E R A s T £• 
Je n y comprends rien, 

P A s Q u I N entre fis dents. 
Un homme, une lettre, une femme, Vottf 
dis-je; on veut vous parler. Bon jour, Mar* 
ton. 

E R A s T E. 

Ce mataud-là me feroit perdre patience. 

P A s Q H I S, 
Une femme. ... 

E R A s T E. 

' Une femme , parleras<tu ? Je te donnerai 
mille coups de bacon. 

P A s Q u I N. 
Ok bien , puifque vous voulçz qil*OB le diTf 
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tout haut , il y a un homme au logis qui veHU: 
vous rendre tine lettre. 

E ji A s T 1. 
Pourquoi tout ce myftere ? de quelle part î 

P A s Q u I N. 
Oh ! de quelle part : il vous le dira. 

CiDALISE. 

Allez , Monfieur , voyez ce qa*on vous vent. 

E R A s T E. 
Hélas i Madame , que pourroit-ce ètxc , qui 
|>ut me tenir lieu du plaifir que je perds. . . » 

C I D A L I s £• 

:' Allez , TOUS dis-jç. 

£ R A s T 2. ^ 

Ty vatis. Madame; mais auparavant, ]i 
•vous prie de npie rendre votre portrait : Je ne 
puis vivre fans vous , ou fans quelque choit 
qui vous rcffemWe. 

CiDALISE. 

Vous rêvez , je pcnfe. Ne Tavez-vous pas; 
mon portrait ? Mais je vois bien que vous vou- 
lez me rendre le vôtre , que je vous ai reavoyé 
te matin. 

E R A s T E. 

Je n'ai point reçu le mien , Madame ,êc]t 
vous ai renvoyé le vôtre. 

CiDALISE. 

Je vous ai renvoyé le vôtre, Monfieûr, BC 
je n'ai point reçu le mien. 

E R A s T E. 
Vous l'avez , Madame , afTurément P" " 



»7* LA C O Q U B T 

Cracke , vilain , & m touffe fbûit^^^ 

P A s Q ff I M. ijpi^^ 

Tai une tDux féchc , Matïcm« ï*^^^ 
( i pûTt, ) Le cheval ! .''^I* 

C ID Ali SI* kjj^"* 

Je VOUS réponds qu^il a ijuclq^^ **^7^ 
dire, ^^'^ 

£r AS T ftr 

Viens ici. 

P A s q ir I N , e^^J"* j*' 5 

Monsieur , un homme , u»^ 
lettre : on vcqï vous parler. * j 
je vous docuic le bon jour. 

G 1 D A L I s 1. 

Que murmurcs-Qi là , FafqO 
E a A s T £• 
Je n'y comprends rien- 

P A s q u I N entre fi^ 
Un homme , une lertre, ti 
dis-jc i ou Vsiuc vous parler» 
ton. 

E Ji A s T 
Ce maraucC-Jâ me fcroit 

Une femme. , . . 




Une femi] 

Inille coups 



©t fclc 




* A s T Ir 

- A a T o w 



If 

* 
II 



unes quitte* à bon Jnaïc W> 



Af tt(fi^m€ ji&è^ 



^^l LA COQUETTE, 

CiDALISE. 

Je nai ni le mien ni le vôtre, Monficur, 
affuréraent. Marton ? 

M A R T o M à Erafic. 
Monficur ? 

PxsQUiNi Cidalifc. 
Madame > 

£ R A s T E à Marton» 
Çae voulez-vous ? 

CiDALisE à Pafyuia^ 
Qu*^^ a-t-il> 

Marton. 
Tai gardé les bijoux que Madame m'avoic 
dit de vous rendre. 
, P A s Q u I N. 

. Je n'ai pas fongé à vous reporter ces bag»* 
.telles que vous redemandez. 
Marton. 
Vous me ferez gronder , Monfieur , fi voni 
en. parlez davantage. 

P A s Q u I 14. 
Vous me ferez donner mille coups de bi* 
ton , Madame ^ fi vous en dites encore une par 
rôle. 

£ r A s T E. 
Que YOttS dit là Pafqiiin , Madame \ 

P A s q u I Ni 

Courage , Madame. 

. Cidali^seJ Erafle, 
Ce n*e(l rien. Mais que je fâche uo peu de 
^aoi vous CAcrecenoit Marton} 
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M A R T o N ^ Erafte, 
Ne dites mot , je vous prie. 
E R A s T E. 
D*une bagatelle , qui ne vaut pas la peine 
A* en parler. Mais je ne comprends pas ce que 
Patquin peut avoir avec vous à démêler ? 

CiDALISE. 

Ce n'eft rien, vous dis- je 5 mais je com-* 
prends bien moins quel fecret U peut y avoir 
entre Marton & vous ? 

£ R A s T c. 

Moins que rien , croyez-mdk 

CiDALISE. 

Je veux le favoir , ou je rojiips avec vous. 
' . E R A s T E. 

Vous me dircx ce que Pafquin vous à dit, 
ou je ne vous verrai jamais. 
P A s Q u I N. 
Tout ceci ne fent rien de bon pour moL 

C z D A L I s £. 
Monfieur f 

£r ASTI. 

Madame ? 

CiDALISE. 

Vous plaît-il de m'éclaircir ce myfterc ? 

E R A S.T E. 

Promcttei-raoi dç ne point quereller Mar- 
ion. 

CiD ALZSI. 

Je vous Iç promets. 



'é 
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E R A s T E. 

MadaiTïe , je vous demande pardon. Mar- 
ron , rendez-moi le portrait feulement 5 ceci 
tous fera plus utile. Il donne fa bourfc. 

CiDALISI. 

Pafquin , cela vous fera plus de plaifîr , que 
ce ponrait que je vous redemande. ElU donné, 
fa bourfe» 

M A R T O N. 

Tenez , Monfîcur. 

P A s qTJ I N. 
Tenez, Madame. 

C I D A L I s 1. 
( â Erafte. ) Allez au plus vite chez vous; 
^à Pafquin ) Pafquin , prends chez Francocur 
ce que j'y ai làiifé ce matin. 
£ K A s T I. 
Sui^moi. 

P A s Q W I NT^ 

Sans ramcune. 

E R A s T I.- 

Hexnccic Madame. 

M ▲ R T O N. 

Madame. • . . 

CiD AIrl S Ir 

Je n'y (bnge plus. 

Pasquxn. 
Nous en fommes quittes à bon inai'cli£* 

JFï/i du troifim^ ASè^ 




A C T E J V. 



SCENE PREMIERE. 

M. DuRCET, xJN Laquais* 

M. D U R c E T. 

JVl ON enfant , puis-jc voîr^adamc? 
Le Laquais. 
Non , Mondeur s elle m*a dit de dire à toOl 
le monde qu'elle dormoit. 

M. D TJ R c E T. 
Elle t'a dit de dire qu'elle dormott) 

Le Laquais^ 
Oui , en vérité. 

M. D u R c E T. 
Tu veux bien que j'attende ici î 

Le Laquai s. 
Voiw ferez ceqq'il vous plaira» 

M. D u R c E T. 
Quel plaîfe n'aurai- je point , de lui aoaODt 
cçr lé premier uoc il bonne nouTcUe i 



, • JE O M E D I E. ili 

S C E N E I I. 

M. B A s s, ET ,.,M. Dur, ce t. 

M."'BÀ"s s.ït. ■■ - ..^ If 
V^ UE j*ai d*iînpadcticc de revoir CldalUè £ 
M. D u R c E T* 
Non , je ne voudrois. . . Maïs que vois* 

je? . . . .:.:■..,,. 

M. B A s s E T. •• , I 

Je mourrois-fij'écoisùnijoué, . . N'eft-ce 
paslà? ... - i , 

M. Du R € E ri 
Ah,jufteCiel! 

M. Basse r. 
Ah ventrcblcu ! 

M". Dur cet. 
Je fuis perdu .'* 

M. Ha s s E r.^ 
C'eft fait de moi î 

M. D TT R c E T^ 

L*aborderai-je? 

M. B A s s E T, 
Irai-jc lui parler ? 

M. D URCET. 

Oui. 
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M. B A s s E T. 

De quoi vous parlc-t-il ? 

M A R T o N* 

D*apPTenàre^à Damis que vous vérfcz VOÏ 
îma MaiirciTe. 

..^ "M.- Ba s s-b^; ' ' 

Voilà un pauvre c£f rit^ , 

M A R T o K.' 

. ( i M. Durcit. ) Je tâche de faJouA: 
( i Af . Bi\ff^t,. lie tâche de le rendre ^raiiabkk 
M. D u R CE t; 
Hébien? .. j,, 

M ;A * y G Hi 
Il me difglç. . , ' j^. j 

N^. B a's S-ETr 

Il me défefpere. 

M A R T o K. ' ■ 

( tf Af .^ Durcet. ) Allez-vous-en {ans Im par* 
ïer. ( à M. Baffet, )' Sortei tf ici uns lui rien 
dire. 

M. D u R c I r. 

Ah Ûicu ! Morifieur Baffer ^ quel perfonna^ 
ge vous faites ici t 

M A R T o Nr 

Que faites-vous ? 

M. Basse r^ 
'" Je {etois bien fâché^ , Monlîeur Dorcc^^ 3c0 
faire un au(îi méchant que vôuSr ' 
Marton,- 
HéjMonficurl 
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M. D U R C K T. 

Saveï-vous , Moiifîeur BalTet , fur cjuel pied 
Vous êtes ici? 

M A R T O N« 

Encore ? 

M. Basset. 

Hé vous , Moniîcur Durcct , pui(qu*il faut 
tout vous dire , croyez-vous qu'en -ne voie pa» 
clair ? Sans la robe que vous portez. . . . 

M A R T O N. 

Hé 1 taifez-vous, 

M. D U R C E T. 
Vraiment , mon petit ami , c'cft bien à' VOUS 
à faire comparaifon avec un homme comme 
moi. 

M A R T o N. 

Ah ! Monfîeur. . . . ' 

M. Basset. 
Je ferai , quand je voudrai , ce que vou* 
êtes , & vous ne ferez jamais ce que je fuis* 
M A R T a N^ 
Taifez-vous donc. 

M. Durcit. 
Vous feriez un illuftre fuppôt de Thé'mis J 

M A R T O ÏT. 

oh ! querellez-vous bien fort , je vais vous, 
fcouter. 

M. B A s s E r. 

Il ne faut point parler Latin pour lîie dire 
des in jutes: parlez, parlez François, feule- 
ment, 6c vous verr& que je tous répondrai 
fortjufter 
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M, D U R C E T. 

Le peu de foin que Ton a pris de votre édn» 
icsttion , fious marque biea le lieu d'où vont 
ibfcez. 

M. B A s s r T. 
Vous n'êtes guéres obligé aux foins que Fo» 
A pris pour vous -y car je vous jure qu il n'y 
paroit point )lu tout. 

M. D XT R c ï T. 
Ma Charge dément ce que vous dites; 

M. Basset. 
Vous fûtes bien fervi , Monfieur Durcct 5 nn 
l^crroquet en anroit fait autant ,.£ on Tavoir 
interrogé comme vous. 

M. D u R c E T. 
Tous en favez beaucoup pour lui ¥inancicrr 
"Vous avez envie d*être de la Robe^ 

M. B A s s ET. 

Affez 4'babilcs gens la portent (ans moi. 

M. D u R c E r. 
Vous faites bien de méprifèr ce que vous m 
/auriez prétendre. 

M. B A s s ET. 
Avec de l'argent on fait tout. Si Ton )rr^ 
gardoit de fi près , croyez-moi, v^us ne f«ia^ 
pas Officier. 

M. D u R c E T. 
Adieu y Monfieur BafTet: vous aurez quelque 
jour befbin de nous. 

M. 6 A s s E T. 
. Adieu», Monfieur Durcet; quaadj'enauiai 

. bcToia,. 
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be{bin , cctix qui méritent de porter le nom 
nue vous ufurpez , me rendront juftice , & je 
lais comme il faut gagner tous ceux qui vous 
rciTcmblent^ 

M. Durcit. 
Adieu , adieu , Monfieur BafTec. 

M. Basset. 
Adieu , adieu , Moofieur Durcet. 



SCENE IV. 

M A R T O N JèuUf 

X A R ma foi , j'ai la tétc remplie & de Baf- 
fets & de Durcets. Je croyois qu'ils n*auroieat 
jamais fait. 

» t ■■ I ■ ' ■ ■ ... liai» 

SCENE V. 

CiDALISE, MaRTON. 

M A R T O N. 

/\h ! vous avez bien opéré vraiment: 

Monfieur Baflct & Monfieur Durcet fç font 

dit mille ordures s chacun fe prenoit pour WC* 

TomcJ. Bb 






Je fi.- . CiH "^««tX!. ^"''^'^ 
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Ci D A L I s E. 
Moi ? non. Mais je ne ferois point fâchée 
^u il m'aimât à pr^feot. 

M A R T ON. 

Hé pourquoi ? 

CiDALISl. 

Pour le punir de ne m*avoir pas aimée d*t* 
hotà» 

M A R T o N. 

Vous raffinez £ur les plus habiles Coquettes. 



SCENE VI. 

Un Laquais , Cidalise , Màrton* 

Le Laquais. 

JVl A D A M E , votre Avocat m'envoie id 
tous dire que votre Procès eft gagné. 
Cidalise. 
Mon Procès eft gagné ? ( Elle lui donne de 
r argent, ) Tiens , & dis-lui que j'aurai foin do 
le remercier. 

M A R T o N. 

Hé bien , Madame , nous n'avons plus be* 
foin du-Confeiller. 

Cidalise. 

Je vais me délivrer de deux ennuyeux pev^ 
(onnages. 
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M A R T O N. 

Pour le Cpnfcillcr , j y confens ; mais , Ma- 
dame , Meilleurs Bailecs ne font pas gens à 
dédaigner. 

C I D A L I s E. 

Je les laifTe de bon cœur à ceux qui en aa- 
lont befoin , & je romjprois à Theure même 
avec eux , fi je n*appréhendois de faire crier 
touçe Ja terre contre moi. 

M A R T o N. 

Il faut du moins les chafTer de bonne grâce.' 

CiDALISE. 

Il faut premièrement rendre à Monficur 
Baflet les mille piftolcs qu'il ma prêtées. 
M A R T o N. 

Quand vous voudrez les rendre , donnez* 
les-moi à rapporter. 

CXDALISE. 

Non , Marton , je n ai pas oublié les hi^ 

jOUX, 

M A R T o M. 

Ceft Erafte , Madame, 



iM.^ 
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SCENE VII. 

)ALISE, ErASTE, MaRTON. 
C! I D À L I S £. 

É bien , Eraftc , avcz-vous ffl ce qu'où 
vouloit ? 

£ R A s T s. 
>ii. Madame, je nai rien appris: cet 
ne trop impatient s'eft lafTé de m*atten« 
il doit , dit-on , revenir à neuf heures. 

CiDALISE. 

lis quoi! vous n'avez pu démêler ? . . • 

£ R A s T E. 
[ y Madame , de quoi nous embarraflbns- 
^ Ne perdons plus , de grâce , des mo- 
û précieux , & que notre amour ne ibit 
oujours la dernière chofe dont vous me 
:z. 

CiDAIISE. 

i ! Erafte , que vous me fatiguez ! Vous 
tes toujours la même chofe ; cela ennuie 
n , voyez- vous ? Que ne m'enttctcncz- 
de quclqu aventure qui me réjouifTe? 

E R A s T £. 
lasl Madame, je fuis fi occupé de la 
le. • . . 

Bbiii 
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CiDALISE. 

Encore une fois brifons là ; j'aimetoîs ai 
tant lire CUlic » que de vous encendic- 



SCENE VIII. 

LUCILE, CiDALISE, ErASTI^ 
M A R T O N. 



A 



L U C I L E. 



H ! n» Confine , vous ne Gtrez pas } je 
pa^Terai tout le (bir avec vous , aa Mère ne 
xevient que demain. 

GlDAX.X»B. 

Vous coucherez auf& avec moi , fi vous 
roulez. 

L u c I L B. 

^ 7*ai ordre de^coucher chez ma Tante ; mais 
ii*hnporte , c*cft à faire à être en peu gtondée. 
Ah ! vous voilà , Monficur : vraiment vous 
avez querellé tantôt Mon&ur le Comte bien 
mal-à-propos. 

£ R A s T £^ 

Mademoifelle , je fuis prêt à lui faire tou- 
tes les fatisfadions que vous m'ordonnerez. 
L u c I L E. 

Ecoutez y Hlns moi je vous réponds qu'il 
n'aoroit pas fooffcn ce que vous loi avez dit > 
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Monfîcur le Comte a du courage , au moins. 
£ R A s T £. 
Puifque vous Taimex, je lui crois tout le 
jÉiérite qa*uû GentilhomiHe peut avoir. 
LuciLXé 
Ma Coûfine , il^eft à la petite porte dv jar-^ 
im. 

CiD A LIS t:- 
laitcs-lc monter , Marton. 

Martonfort* 
t u c I L 1. 
Monfîeur, faites-lui bien des homietetés» 
jic vous prie. * 

É it A s T E". 
Il fera content , je vous en réponds. 



SCENE IX. 

ClDALISA, LuCILEy £rJLST£; 

L E Comté, 

m L U C 1 L E. 

Vous arrivex toujours le dernier , Mon- 
iteur le Comte. Hem , patience ! 
E R A s T E. 
Je crois , Monficur j'que vous voudrez bieni 
me pardonner , (î tantôt . . . 

Bbiv 
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Le Comte. 

Vous n*£rcs pas ezcu&ble , Monfieor, d'a- 
Toir pu croire qu'on me préférât à vous. 

CiDALISE. 

Oh ! demeurez-en là , s'il vous plaît. Ces 
Meffieurs , fi l'on vouloit les laiifer faire , paf- 
feroient bien plus de tems à fe louer . qu'ils 
n'en ont mis à Te quereller, rafijuin a*eft point 
fevcnu } 

£ R A s T E. 

Oii Tavcz-vous envoyé ? 

C I D A L I s E. 

Il eft allé chercher des truffes. 

L u c X L £. 
Des truffes ? 

£ R A s T s. 
Oui, Mademoifelle. 

L u c X L s. 
Vraiment j'en fuis bien aife , car je les a:md 
bien. 

Le Comte. 
LucUe m*a dit , Madame, que vous feriez 
parler à Madame fa mère de la chofe du mon- 
de que je fouhaite le plus. 

CXD ALI s Et, 

Nous parlerons de cela dans un autre tems. 



COMEDIE. 157 



SCENE X. 

CjDALtSfi, LuCILE) £aASTS> 
pASQUiK» L£ COMTB» 

C Z D A i 1 I B. 

Jrléj voilà Pafquin. 

P A 8 Q u X N. 
Ooi vnûment me voilà , Bc j*âi bien vu 
rheore que vous ne me voyiez d'aujourd'hui. 
£ R A s T s. 
Comment } 

PAsquiN, 
Tai pris querelle à votre porte. 

CZDALXSB, 

Avec qui } 

P A s q u X M. 

Avec Meflîeurs du Guet. Ces Meflieurs-UK 

fe connoiâent fort mat en gens. Si je n*avois 

point été embarraflît , comme je Tétois. • . • 

Lb Comte. 

Qu*aurois-tu&it? 

P A s Q u X w. ^ 
7*aurois couru comme un diable , de je me 
ferois bien moqué d'eux. 



Xft LA COQïTÉTTÏ, 



SCENE XI. 

CiDALISE, LrCILEy ErASTÏ> 
LE CaXfTB , PASQUIKi^ MaJLXOK» 



KIaui^oh; 



B 



O N foir Paft^iiin. 

Pasquin: 
Bon foir Msurton. Ils me prenoienir potir (ta 
voleur , a ce qu'ils difbient s mais yt crois pat 
ma foi qu'ils me vouloicnt voler eux-mêmes. 
La peftc , qu'ils ont le nez fin : ils mont fuivi 
plus de trois rues; €er truffes que j c portois^ , 
les guidoientmerveilleufement. Enfin, jctuis 
arrivé à la petite pofte , }*ai voulii rouvrir 
avec la clé qu Ërafte m'a laifTée, au diable 
zot ; j'ai trouvé je penfe plus de quarante 
miHe trous de (errurcr, fims-trottver le vérita* 
ble : CCS Meflleurs fè font arrêtés : ma cKÙmc 
at redoiibté , Si leurs foupçons aoffi. U veut 
crocheter cette porte , difoit l^un j c'eft un vo- 
leur, difoit l'autre, il faut le xacnct au Chà- 
telet.£nfin, j'ai va Fheare que nous allions ca- 
tficukr , & je me trouvoisdéja fort heureut de 
me retirer foin Se fauf , (ans armes m baga- 

;e , c*eft4-dire , fans truffes , roflbli , ni vin 

le Champagne. 
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£ H A 8 T s. 

Tu as donc oby eit la porte , à la fin ? 

P A & Q u I K. 
Ah I ma foi, il écoit tems, Ohfà, quefc-' 
jai-je de tout ceci ? 

C X ET A 1 1 s JL 

MartOfn , aidez-lui ^ fuis-la , Pai^uio, 



s c E N E X I I. 

ClDALISE, LUCILE, LZ CoMTZ 5 
£ R A S T E. 



CiDALISI. 

jHl l l O n s , divertiflbnst-nous bien ce fbir ; 
je vous prie Erafte , (crcz-vous de bonne hu- 
meur aujourd'hui , ne vous paiTera-t-il rieo 
par la tête l 

£ R A s T E. 

Non , Madame , de ma vie : û vous conti- 
nuez de répondre à ma tendreiTe , vous me 
trouverez toujoots Thomme du monde le plus 
ceconnoiiTant. 

C I D A L X s E. 

£t plus de jalouik , fur-tout. 

E R A s T B. 

Je ferai un effort pouc a*en plus avoir i mais 
"VOUS , de votce coté , effay ex autant que vous 
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pourrez , d*cvitec les occafions qui poonoiet 
m'en donner. 

CiDALISB. 

Je vous le promets. 

Le Comte. 
Et vous, Mademoifelle 9 que me profflcc* 
tez*vous ? 

L u C X L E. 
D*étre toujours comme je fuis. 



SCENE XIII. 

CiDALISE, LUCILE, ErASTE, 

LE Comte, Marton, 

M A R T O N. 

Elle parle â VortiUe de CidaUfe. 

JVl ADAMt. 

£ R A $ T B. 

Que Voui dit-elle ? 

CiDALISB. 

Ne vous voilà-t-il pas d*abord en campa* 
gne } Dites que je fuis empêchée^ 

M A R T O N. 

Mais» Madame. . . . 

£ R A s T E. 
Qh 1 pour cela , Madame , je ne pois y te- 
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nîr ; je ne fais pas ce que je n*aimeroîs point 
mieux , que de voir parler à l'oreille. Ne mç 
Suites pas foufFrir davantage , je vo^s prie. 
L u c I L 1, 
Hé , ma Coufîne ! 

Le Comte. 
;Hé, Madame! 

C I D A'L I s E. 

Non , il ne le (aura pas , je vais leur parler; 

^ R A s T E. 
Je veux pénétrer ce myftcre. 

L u c I L £. 
Monfieur. ... 

£ R A s T s. 
Madame. . ^ .. 

C ï D A L I s E. 
Vous me fichez bien fort. 
E R A s T E. 
Dites-moi donc ce que c*eft ! 

CiDALISE, 

Je vous le dirai : mais je romps avec vous... 

£ R A s T E. 
Voilà qui eft fait , je ne vous le demande 
plus 'y mais j'en mourrai. 

CiDALISE. 

A-préfent que vous êtes raifbnnable , je veux 
bien vous le dire : mais quand vous l'aurez Cv^ , 
AC ceffez pas de l'être. ' 

£ R A s T s. 

Non , je vous U proteftç. 
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CiDALISE. 

Ce font dcvoi hommes que vous ne connoiA 
fez point , qui Tiennent d'éclaircir que depuis 
lone-tems je me moquois d'eux : ils vouloienc 
m'epoufer l'un & l'autre. Ne vous allarmez 
point y j*avois kxxéi'èt de les ménager ; Toa 
étoit mon Rapponeur , l'autre me prétoit de 
l'argent : mon Procès eft gagné , je n'ai plus 
bctoin d*ewr. Didez-moi la reponfe , jelaleoc 
ferai , ou paflez-teur vous-même. 
Le C o m t 1. 

11 paroit de la bonne foi dans le procédé de 
Madame. 

CiDALISE. 

Tout cela ne le fatisfait point en^re : à 
quoi rcvez-vous ? 

E R A S T J^. 

A rien ^ Madame;. 



SCENE XIV. 

CiDALISE, ErASTE, LuCILE» 

LE Comte, Pasquin, M, Dun- 

CET , M. BaSS£T« 

ClDALIS£« 

VJtj'ENTENl>S-JE là? 
P A 8 Q U I W . 

Non , vous n'entrerez pas. 
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M. D U R C E T. 

Retire-toi , mon ami. 

P A s Q u I N. 
Il n y a ami qui tienne , vous n entrcrçzpas, 

M. B il s s ET. 
•Oce-toi de là , mon enfant. 
P A s Q u I N. 
Voilà un méchant Pjcrc. * 
M. Du RC ET. 
Les foins que j*ai pris pour vous , Madame j 
méritoient une autre récompenfe. 
M.- B A s s E T. 
Je fuis honteux d*avoir été filoog-tcms vor 
•tre duppe. 

M. D u R c E T. 
Je fuis ravi d être défabufé. 

M. 3 A s s E T. 
Monficur Durcet me fiiyoit , 6c )c fiiyoîs 
Monfieur Durcet , quand nous n avions que 
Yousàfiiir, 

C I D A L I s E. 

Qu'y a-t-îl donc , Mefficurs ? 
M. Du RC E T. 
Nous ne fommes pas ici en lieu , Madain^c^ 
Âc nous expliquer davantage. 
M. 6 A s s E T. 
Et moi je voudrois que tout Paris ffit ici, 
pour lui donner plus de confuiîon. 
£ R A $ T E. 

Toatbeau > toatt>cau , Monfienr , yc ne fais 
qui vous êtes ; mais apprenez à parler fdus ci^ 
jf ilement j^ 4c$ Pâmes. 
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M. Basset. 
Ah vraiment ! il y a long-tems que Ïoq ne 
m'apprend i^icn s c^cft moi qui montre ;^ux^- 
très. 

£ R A s T E. 

Qui eft cet homme-là , Madame ! 

ÇlDALISE. 

Laiffez-le en repos , je vous çn prie. 

M, Basset. 
Te m'appelle Monfieur Buffet, entendct^ 
vous? 

£ R a s T E. 
Hé bien , Monfieur Baflct , (î ce n*étoit la 
confidération que j*ai pour ces Dames , je vous 
jetterois par les fenêtres. 

M. Basset. 
Tout ccU s'appelle des façons de p^ler, 

£ R A s t E. 
Mon petit drôle ? 

ClDAX-ISE. 

Hé , taifcz - vous , mon pauvre Monfieur 
Baffet , il ne faut point vous abufcr davantage , 
je ne vous ai jamais aimé. Vous m'avez fait 
plaifir , & je l'ai reconnu en vous pardonnant 
Paudace que vous avez eu de vouloir m'époo- 
fer. Pour les mille piftolcs que jp vous dois, je 
les rendrai au premier jour. 

M. Basset. 
Vous ferez fort bien , Madame , vous fmt 
fort bien. 

CiDALXSB. 
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CiDALISE. 

Pour vous , Monfieur , dans la n^ceflîté de 
mes afHûres , il m*étoit important de gagner 
les bonnes grâces de mon Rapporteur 5 vous 
m'avez perluadée que j*y avois réuflî , par les 
foins que vous avez eus de mon Procès, je 
vous en remercie ; & croyez que j'aurois reçu 
autrement Thonneur que vous me faifiez de 
vouloir m'époufer , fi je n avois été engagée 
depuis long-tcms avec Monfîeiu:. 



SCENE XV. 

CiDALISE, LUCIIE, ErASTE, 

LE Comte. 

£ R A s T £. 

V^ £ Mondeur BafTet-là a les épaules bicA 
larges. 

Le Comte. 
En vérité , Monfieur , vous devriez être con- 
tent , vous lui en avez aiflez dit , & trop même* 
E n A s T E. 
Oui , mais j*en ai trop peu fait. 

CiDALISE. 

Ne deviendrez-vous jamais fage ? 

E R A S T E. 

Hé , Madame , j*enragc. 

TomcL C»^ 
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SCENE XVI. 

CiDALISE, LuCtLE, LE CoUTE; 
Lu C I LE. 

yjV va-t-il donc ? 

C ID A L I SB. 

SUC faic-il ? c'eft un £bu, je ne prends par 
c à ce qu'il Élit. 

SCENE XVI l: 

cidalisb, lvcilh, le petit 
Chevalier, le Cokte. 

CiDALISE. 

Xl É ! ^^ Confine , voilà Votre petit Frcrc. 
Bé.lbon foir le petit bon-homme. 

I<E PETIT C HE V A L I E R. 

Oui, oui, bon (bir. Ah , ah, ma Sœnr, 
Yous dires que vous allez chex ma Tante , 2c 
je yous trouve ici. 

Luc I lit. 

Et yous , Monfîcur , qui vouç a permis d'y 
venir à rjieure qu'il cft ? 
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Le petit Cheval*! eu. 
Ccft ma Mère qui cft revenue , & qui m*cn- 
Voic vous chercher. Hé î la , la , vous ne fe- 
rez pas mal grondée. Et voilà aufH mon gour- 
mand , qui mangeoit toutes les confitures fan? 
m'en donner. 

L u c I L E. 
Ah ! ma Confine , il dira tout à ma Mère. 

CiDALISE. 

Laiflez-moi faire. Oh çà, mon cher petit 
Coufin , voudrois-tu nous faire un plaifir ? 
If petit Chevalier. 
Ccft félon. Vous ne me tromperez pas ? 
Premièrement ma Mère m'a envoyé ici , pour 
voir ce que ma Soeur y faifoit, & je m'en vais 
le lui dire. 

Cidalise. 
En rérité , vous êtes un franc petit fot. 

Le petit Chevalier. 
Sot tant qu'il vous plaira j mais je le ferai 
comme je vous le dis. 

Cidalise. 
Quoi , mon Coufin , (\ par eitemplc on vous 
donnoit des confitures tout plein vos poches, 
& un Louis d*or , pour aller jouer à la pau- 
me , pour dire feuîcment que voiK avez trou- 
vé votre Sœur couchée. & endormie chez ma 
Tante , vous ne le feriez pas ? 

Le petit Chevaetek: 
Il faudroit voir. Il cft bien aifé déjà Se' 
prendre une piftole & des confitures:; mair> 
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pour mentir à ma Mère , cela n cft pas £ ai 
que vous croyez. 

CiDALISE. 

Pour ne nous point embrouiller , débarraf- 
fons-nous des cnofes aifées ; tiens , voilà la 
piftole , & je te vais donner des confitures. 
Le petit Chevalier. 

Voyez- vous , il faut me recommencer les 
chofes plus d*une fois , à moi 5 d*abord , j*ai (k 
la peine à les comprendre. 

L u c I L £. 

Mais , mon Frère , il ne faut que dire à ma 
Mère que je fuis chez ma Tante, de que je 
fuis couchée. 

Le PETIT Chevalier. 

Taifez - vous , vous ne (avez ce que vous 
dites ; ma Confine fe fait bien mieux entendre 
que vous. 

CiDALISE. 

Mais , point , mon Coufin , elle vous dit la 
chofe comme il faut. 

Le PETIT Chevalier. 

Pardonnez-moi > elle n'a point parlé de con« 
fitures. 

CiDALISE. 

Hé bien, en voilà, nous entendez* vous 
mieux? 

Le petit Chevalier. 

Oh ! je vous entends à préfent. Que fàot-il 
Ëùre ? dire à ma Mcre que ma Soeur eft chez 
na Tante } 
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CiDALISE. 

Oui. 

Le petit Chevalier, 
Qu'elle eft couchée ? 

CiDALISE. 

Oui. 

Le PETIT Chevalier. 
Ne trouvez-vous point encore quelque pc« 
tite difficulté? 

L it c l L E. 
Oh ! faites ce qu'on vous dit , ou rendex 
Targent & les confitures. 

Le PETIT Chevalier. 
Allez , allez , je me moquois de vous , ma 
Mère n eft point revenue ; mais je me fuis 
bien douté que ma Sœur étoit ici avec Mon- 
fieur le Comte. 

CiDALISE. 

Pefte foit du petit fripon. Veux-tu fouper ^ 
avec nous ? 

Le petit Chevalier 
Et où coucherai-je? 

CiDALISE. 

On vous fera un petit lit auprès de moi. 

Le petit Chevalier. 
Envoyez donc dire chez nous que je cou- 
ctc aufli chez ma Tante. 

CiDALISE. 

On le fera. Voyons ce que faitEraftc, Bc 
^ue Ton mette le couvert. 

Fin du quatrième AHe» 
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. -Approclie cette 1 î,'' «''^ 
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M A R T O N. 

Et de quoi vivois-tu ? 

P A s Q u I N. 
Nous vivions de pleurs , de fouplrs. 

M A R T O N. 

La mauvaife nourriture ! 

P A s a u I N. 

Elle efl: un peu amere , franchement ; 8t ]e 
le r^onds que moi , qui ne prends point les 
cho(es autrement à coeur , je Icns.une ceruine 
douleur , un étouffement qui me répond enuc 
les deux épaules. 

M. A R T o N. 

Tais toi. Va prendre le couvert dans cette 
armoire.. 

P A s q u I N. 
Combien apporterai- je de couverts ? 

M A R T o N. 
Cinq. Te dépcchcras-tu ? 

P A s Q u I N. 
Oh y donne-toi patience , ou viens les que« 
lir toi-même. 

M A R T o N. 
Je penfe que j'aurai plutôt Êiit. 

P A s Q u I N. 
Que tu es bouillante i 

M AR T OK. 

Oui vraiment , je le fuis; 

P A s Q u I N. 
Je m*en fouviens fort bien, le foufflet de 
«mtôt. ..» • 
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M A R T O H. ] 

N'cft-cc point de -là que t'cft rcfté Wx 
étouffement encre les deux épaales ? . 

P A s Q u I N. 

Vas , vas , je n oublie riea , & C jamais je 
fuis ton mari. ... 

M A R T O N. 

Vas , vas , fi je fuis jamais ta femme , }e te 
donnerai tant aaffiûres, que ta ne fbngeras j 
pas à celle-là. 

P A s Q u I N. ' 

Belle efpérance ! 

M A R T O N. 

Tais-toi , voici Madame. 



SCENE I !• 

CiDALISE, LUCILE , LE CoMTE , 

Marton, Pasquin, 

CiDAIISB. 

A H , juftc ciel! qui a jamais oui parler 
dune femblablc perfidie ? 

M A RT ON. 

Madame ? 

CiDALISE. 

J*<Scois prête d'encrer dans la Chambre de 

mon 
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mon Oncle , pour lui donner le bon foir. 

M ART ON. 

Hé bien ? 

C I D A L I s E. 

Ma "tante étoit auprès de fui l j'ai eu la cu- 
nofité.d^écpucer ce qu'ils difoifnt. 

. . M AKjT ON. 

■Que difôicnt-ils ? 

Ci^uA ^is^p. 
Ils prenoienc leui^ méfurcs pour me f^e 
partif demain. Jç fuis au défefpoir. 
. M A R T o N. 
Allons , allons ', Madame , ne vous affligez 
point : contre fcçyne.bon coeur. Quand on a 
de rpfBëî ryj^^^ ^^i^î^X^"^!^^ 

' '"'• '*^ C\ D AL I s E. .; . ^ ^ 

Que fcroris-npujs dans c« vilain CWàtcaû ? 

*M" A R T 6 N. i ' 

Nous médimps de Madame votre Tante 5 
il y a là de quoi nous occuper fix mois, 

.,.C î D A t VsE. 

*Xi>h n? ^èut'pâi^ toujourtniédirc. 
' ' Nous ttôtivetons milfc aWuferftins. 
Hé quoi cncble ?/ 

M ART OJï." ' ' 

Mî^is ^ qqe fais-jc moi t ciflcr les vitres , les 
miroirs 5 rompre , brifer les meubles , mettre 
le feu à la maifon ; il y a cent priites diofcs 
léctéatives cojtimc cela. \ . ,, 
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C I D A L I s £. 

Commençons par faire médianocfae 5 qucll 
heure eft-il ? 

M A R T O N. 

Il n*eft quc^iix heures. 

P A s Q u I N. 
Si vous vouUx , Madame , je ferai fonoc 
minuit à la pendule. 

E R A s T s. 
• Hé , de -grâce , Madame , pâric^<mbL 

CiDALISE. 

'- . Tôut-à-rhcure. Je veux avoir des violoii 
c^ foir. \ ' 

M ART ON. 

Ne vbtiez-Vons pas audî ^es tambours i 
iW irompetics , poiw: xëveillcr toute la mai 
fon? • '■ - '■' • _ 

..... -Ci d A''li s e. 

Je ne raille point , je veux donner le bal. 
Br asti. 
'■■ Hé ^- 'Mad^ime, 'Vous les animcrcx d'un 

.>Cî DA 1 i S E. 

Je n'ai plus rien à ménager, i '. 

P A'Î'QU IN. 

'. . Misds: o«rjrtx*mbL . ;• . 

.Cjdalxse. . 
Ah î je vous prit ^ UifTex-moi en repos. 
.1. '.". .' :-.Er A S.T s"., v; . .' ■ .-. 
En vérité , Madame ,' vous avez bien peu i 
confidération pour moL Quoi! dans lé'tco 
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flu'il faut nous ft parer , tour ce que vous pen- 
lez n'a pas le moindre rapport à ma teodreue ? 

C I D A L I s E. . . : t 

Ah , Erafte , que vous me &tigaez I que 
roulez-vous que je vous dife ? 
E R A s T E. 
Ce que je veux que vous me difiçz î 

CiDALISZt 

Marton , fongez à notre Totlpé. f 

M A R T ô N. ' 
CeftiiTez. 

£ R A s T E. 

M'écrirez VOUS ? 

C I D A L I s E. 

Oui. ( à Manon. ) Faites mettre des bpu- 
gies par-tout. . . i , 

M ART 6 M. .. - . j'r 
Il y en aura. , . » r 
ÉR A s TE. 
Hé, Madame ,. de gracc^ écoutez-inoi. 

<G I D A L I s E. ; 

Je vous écoute ... je vpus écoute , vous 
dis- je. Mais à propos, que vouloit cet hom« 
me de tantôt , l'avez- vous-vu f 

'ER A S T B.,v..;i-. '•■ '.'.K^ 

Oui , Madame. -...;■ 

Ci DALI $.tv.'ii K ^r. ■ r 

Que vouloit;^il ? / . 

E R A S T E. ' 

Me rendre une lettrç . 

Ci sali se. ; ... | 
De qui! lidui 



pr LA COQUETTE, 

£ R A s T E. 

De qaelqa*iin qui vouloit fe <livemx app 
fcminent. . . ' 

C X s A XI s E. 

£ft-<e récriture d*ane femme ? 
£ R A s T £. 

Je ne ùxt. 

, P I D A L X s E. 

Mx>ntre2-ù moi. 

£ E A s T s. 
Je vais vous la donner. 

C I b A L X s s. 
Dépéchez-vous. 

£ R A s T s. 
Vn moment , s*il vous plak . 

Ci D A LX SE 

L*avex-vous? ■ ^ - 

£rastEii. 
Pas encore. 

• ' C«î) ALI SE. 

Vous me faites itnourir. 

Eras-i-e. 
La voici. 

C X D ALISE. 

Ahl jerefpire.- ' 

£ R A S T E. 

Kon, ce n'eft pais eHc. • 

CiDALISE. 

Elle eft perdue? 

Erasts. 
Layoilà.. 



Jçla 
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Ci DALI s f, 

la veux lire. 

L ET T R E. 

^•ao. Je xK^yvcux joint vous laiâfer acheter par 
3«'dcs ioins une tcndreflc que rien ne fauroicj 
30 payer que la yptye. ^i.vousip*aimcz , com- 
M me on me l^a-rVoulu faire q^oire, je Jùis 
y» contente 5 ccfliz <fén ÎSïçc ' côflifideftce à 
»» d'autres qu\moi; jfc;(ihè;t*meme^ fi yqus 
» pouvez , à*cci'u} qùi'vouls ren^rkma Lct- 
*> tre , le plaifir'qu'ciie dçjit vous donner 5 ôr 
M trouvez les moyens de me taire "^rênir une 
*» -f ^Eftft^c j 00 'ft trouve * dans xhaque ligne 

Marton , c*eft une Lettre de ma Taoft^ - » 

Ah, Madame! " c .- .f):;:,-) nr; ■ .:• • i 

Que voulez-vous dire/:.;: ;. 
Cî.j>,A v.i-'^jl. 

ris, Erafte. .r^ t j-.i o:^ h I 

E R A $ T Jli'î' .0 ' '• -■ 

Vous95c^fofQLrç%pri>ti: - .. 

C I D A L I s Z. \ :..:: -.i 

Non , vous dis-jîjc. Que &rons-noas , n'i- 
rons-nous p^s lUiJÇal,? . .-ir ' ' 

■,EiLyA S^ÏE., 

Vous Ûvcx que je^étt çw^fiquWçijt.; 
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Lu G I L £. .^:, . .. .. ; 

Monfîcur le Comte , le voulez-vous t)ïcîi ? 
Nous fcuperonsîapfis^ma Coufine. 
X ]^ C o M T E. 

Vous n'avez qrfà cbmaiandër , Madcind- 
ftlle. . -'•: ;^=- ■ ■^^' - ^'■•^' 

* • ■■ ' ciu'^Aisi/ • ■': - i 

Avcz-vousli .votre carrQir«;> V-. /.• 

Tai le mien au boi;^t de 14 ^ç. , - ^. 

Le C o m t e.: : 
Le mien y eft aùffi, , - 

rons - nôus^? Toùf jnoi/ jfc'nc'Vcux qa'ime 

Inac:.! L.S.I.: 

Et moi , ma Coufine > *• Dfn^îïi::/ . ilA 

Prenez la vôtre au(n.' \ '. 

•E R^A S^T Eî 

- Four moi ; jic^M'vénx^us Mèft'^Au^tâo.' 

Le COM TB^ ...1' , ^ 

Ni moi non plut " ? ft> -*" -^ 

Le petit Cîri^VAL"iÈ'ii;'rî-' 
Et moi? ■ : ^ -' '^' - ^ 

Lt7 ci le. ' ' "•" . 
Et vous , vous irez vous coucher. 

Le petit 'CW"e v a l i £ r; 
Non pas , r*il wu» pKtt.- V -- i- ■^■-' - 
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M À Wt on. 
Tenez , voilà tout Tattirail. 

C I b A L x"s E. 
Ne heurte-t-onr pas ? ' 

Li Comte. 
Où heorte aflur^ment , Madame. 

L U c I L E. ' 

Ah I ma Coufîné , c*cft peut-être ma Tante. 

:î'.V * ' . .ClD ALISE* .1 

"Hé bien > qoandceieroit elle ^ fiiut-il taaxi: 
étonner? laiflex-moi parler 5 panez dansjia: 
lambre , Erafle. 

•Le Comte. 
Etmoi, Madame?] 

.-»-.*. Ç ID A..E.Ï S.E.-; ' 

EtYousauffi. Qui«ft-la2 ^ 

SCÈNE IV. 



E PHI SE, ClD.AXIS^, Lu CI LE, 

c[^] ,.: M AR T a N. • ^ , _., . . 

CiDAilSÊl 

Qûîcft^là-!' 

; CE;»kxss; 
Ouvrez,-lH««di8i-jt.— -^f'-- ' 
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C I D A L I s E. 

Ali,ah,ccftma.Tant!ti .^ . 

Çe'PjHI SE. ' " 

Oui , ma Niécc , c e(c moi. 

Ç 1 D ▲ L ^ s I. 
Hél qui vous bât venir ici à Vh^iff^ qalii 
csft. . ■ = -j ■ 

. -..:- ; ., ■C**H,i,s>:^ ,-, :,- :',:,^ 
Monfieur Duicet a pris la>pidîne de m'avcr« 
dr qu'on £è préÎMuoit ici à paâTct une boDUt 

CXDALISB. 

Madame , je me crouvbis mal. 

Cephi SE. , 1 , . i 
Tous trottvez4à^A-b!^^ r^tàçdet. 

Le Médecin lui a ordonné de £iire médii« 

Ptjtfc* ■ ■■— :..:.^- : 

ClO Ali s lU , 

Tai voulu acteiïdre minuit pour manger 

• ■ ^ • Cephise. ■ ' ' ^ • ' 

Et vous , Lurîie , que faites-vous ici ? 

C I D A L I s E. 

J'ai cru que y dis lié frduiTenez pot mauvd». 
fi je la retenois à coucher avec xapû ; 
jQ E p H X s E.-^ 

Vous ufezbien des permif&onfrqsjTon vont 
donne! laifTez-^pirUiçe, on trouver^ l«i 
moyens de vous mettra j^lj(.i;s|^i(eii^ ^ -, : ■ : v . 
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CXDALISE. 

Oh , Madame , je vous prie , faites-nous 
bonne mine. Ma Coudne , ne vous chagrinez 
point 'y elle eft bonne per(bnne , je la connois : 
un c|uart-d*heure d'entretien , tête à tête , nous 
la rendra favorable. 

C E p H I s E. * 

Nous verrons à la fin qui plai(antera le plut 
long-tems. 

CiDALISE. 

En vérité , Madame , fi vous êtes fi farou- 
che , je vous ferai prier par des gens pourvut 
vous ne ferez pas fi cruelle. 

C £ p H I s E. 

Que voulez -vous donc dire, expliquez- 
vousî 

CiDALISE. 

Tai bien de la peine à me faire entendre : 
Erafte , priez Madame de ne nous point écic 
fi contraire. 

Cephi s i« 

Je fuis trahie. 






3U. LA COQUETTE. 



SCENE V. 

'Cidalise,Cephise,Lucile5 
Eraste, le Comte, le petit 
Chevalier , Pasquin , Marton. 

Le petit Chetalisr. 

Xj É bon foir , ma Tante : Youlez-vout 

Tenir au Bal ? 

CiDALISB. 

Oui da , elle y viendra : pourquoi non i 
.C E P H I & B. 
! Vous voulez bien que je me redre } ' 

t . C.I D A L I Sts\ ■ 

Nous avons le plus joli (bupé du monde; 
vous en ferez , s'il vous plaie 
C E p H I s E. 
Je ferai tout ce que vous voudrez* 

CiDALISE. 

Ne vous avois^jç pa»biea dit , que c'étoit 
la meilleure perfonne du monde ? elle entend 
les chofes à demi mot. 

Lu ex LE. 
On f appe à la porte. 

Marton. 
Madame , c cft votre Oncle. 
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Ci D A L I s E. 
Madame , voyez , c cft à préfcnt ▼otrc af- 
faire , cmpcchcz-lc d'entrer , fi vous pouvez. 

Ç E f H I s E. 
Elle met les bougies fous la table. 

Ne remuez point tous , ne faites point de 
bruit. Qui eft-U ? 



SCENE VI. 

Damis, Çephise, Gidali^e, 

LUCILE i ErASTE, le CotMTB, 

i LE PETIT Chevalier , Marton^ 
Pasquin, 

D A M I s, 

Jtl, s T - c E vous , ma femme ? 
• C E P H I s E. 
Eft-ce vous , Monfieur ? 

D A M I s, 
C'cft moi-mcQie , ouvcez. 
C E P H I s E. 
Avcz-vous ta de la bougie \ 

Damxs. 
Oui. . \ 

CiPHx'siu 
Etcignpt-la^ ' 
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D A M X s. 

Hé pourquoi ? 

C E P H I s E. 

Eteignez-la , vous dis-je. 

D A M Z s. 

Elle eft éteinte. 

Ce PHI SE. 
Donnez-moi la main 5 que venez-Tous fiû« 
te ici ? 

D A M I s. 
Qui venez-vous faire, vous-m^e! 

C £ P H X s E. 
Monfieur Durcet me vient d'envoyer dire 
qu'on fe préparoit à £dre médianochc ici , & 
qu*£rafte 6c d'autres encore doivent s'y trou- 
ver. 

D A MI s. 

Monfieur BafTet m*a fait dire la mèfflc 
chofe* 

Cephxse.. 

Cela n'eft pas vrai cependant } il y a près 
d*une demi-heure que je fiiis ici , je n'entends 
rien. 

D AMX s. 

Hé comment y étes-vous entrée ? 

CePH I SE. 

Kai-je pas une dé de cet appartement? 
Allez, retirez-vous^ prenez garde de tomber 
fur la montée; je* vcox 'examiner cecL A 
moins qu'ils ne foient dans kchaxxibre on elle 



• C O M E D I E, n> 

^#oache. '. . . LaifTez-moi faire , s'il me pa<« 
ro!t la moindre chofe , j'irai vous avertir. 

Da M I s. 

Bon foir , Madame. 

•; C E'P H j s s. 
Pafquin veut reprendre les bougies* 
..-j Bofiibir, Monfieur. Attendez. 
' " ' D îi M I s. 

Que dites-vous ? 

C E P H I s E. 
Je dis Que 'tête n'aïlici pas fi vîtc , de pem( 
de vous btefTcr. 



làm 



SCENE VII. 

ErASTE , LE GoMTE , ClDALISE ^ 

Cephise, Lucile, Makton» 
Pas(^Y^^*' 

■ En A $ TE. 

X-r E voilà parti. 

'C!eph X s I. 
Vous voyez , ma Nîéce , que je he fiiis pat 
fi mauvaife qu*dn s'imagine. 

Çi^ A L ^ s X. 
Moi, ma Tafttcf? tiHis êtes la meilleure 
ecrfonivB du monde , quand ^0tts tMIcx. Oli 



$xt L A . C O Q U B T T E, 

çà , voyons donc , n irons-nous pas au Balj 
Ce PHI SE. 
Je vous prie de m*en difpenfer. 

C ID AL I s E. 

Oh ! ma Tante , vous y viendrez. 

Le c o m t È.. 
Allons , Madame , il y £iut venir , s*2t vous 
plaît. 

C ip ALI SE. - 

Ma Tante danfe à merveiUe. . . 

C E P H I s E. 
Ce n*cft point parccque je dan(e mal , que 
^e^i'y.^ipixpoiQtalier. , .. ^ 

M-AUTOW; • ■' 

La yieijle folle 1^ 

• ■ ■ C I û'a Lï Sil. .' :* 
Dépêchons-nous, allons vite, ma Tante. 

G £ p H I s £. 
Mais y ma Nièce, ... 

Marton. . 
Oh! par ma foi vous y viiéridrea:." 

Çx.D A L i« E. 
Sommes-nous' prêts? Altons-noos-ea , nous 
mangerons après. ..,, ..^ .^ ^ T 

• Cep Hi s^E."' ' '" -^ 
Oii me fuis je fourrée î 

L u c I L E. 

Marton ne yicnt-elje pas 2 ' * ' ■ 

'Martoï^ . . 



Pourquoi ijoa? . ^, 



itiDAtih. 
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Ci DALI SI.. 

Il faut q^c Pafqoin rcftc ici , pour nottS ou- 
ïr la porte* . - . •'- 
£ R A s T 1. 

Parle donc, hai? -/ 

P A s Q. u X N. 
Monfieur? 

E'r a s t e. 
Ne t*eiulors pas au moins , quand il faudra 
>us ouvrir ? 

M A RT ON.; 

Je ne m*y fie pas , je vais prendre la clé. 



S C E N E V I I L 

P A s Q u. X >ï , JiuL 

^ o NN E pctîtç vie i par rrià foi \ H Vbticlc 
îvenoit', ce<aferotttout-à'-fàit drcile : tjè'fenc 
:urs affaires ; la mienne «ft, à préfenr, de voir 
il n'y a point quelqu'une de cts bouteilles de 
op. Voilà juftemcnt ce qu'ilme faut. A vous;, 
lonfîeur Pafquin î Monf^' or, je vous luis Fort 
bligé. Allons donc , point dç^fz^oik^ )M[i^^ 
otre ferviieur: il feut qUc VoiTS' nïVfeiiiez 
lifon de la fanté'qu^ .Jt^^icffe de vous porter, 
h ! de tout mon cœur. Buvez deitrî^^il&un 
rave homme ! T*,iiK,i^t)î, ta , lera. Je fuis 
d peu rond franchement 5 il ne £rat^-(UiDt 
TomcL Ec 
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cependant Ce rd>mer. A ros indînadonf^ 
Moc^eac Psafijuin. Ak! il ne fera pas £c <{qc 
Monficui Pafi|aia demeare court. 



S C E N E I X. 

Damis» Pasqutk. 

PASqQXlt. 

Qnefta? 

I>AMZf; 
Ouvrez. 

Pas^uïm. 
7e ne Ciacois. 

D A M I ^. 

• HélÊNit-ii'tantdefacons; <^ pdttoimtf 
le jardin à rhcorequ'il eu l Que (ùs-Và là \ 

,P A s Q u I V. - 

* Vonsyojvz, jetkhe d^deodrlcssiifctes 
«klàvie. 

Daki s. 



P A S Q TJ I N. 

Icï^vbuTBoîrc un'cbuplf "' 

A qui pmia-tu ^icocjuin f - * " ' 
F A s <iU I N. - 
«il êft èfé Cl^^pagûc ; Mptifieur Dàçr^s. 

Allez dire à ma femme qu'elle defcende ici. 

P A?^\P Afï 

Af adame Diunis eft dléc au Bal . Mon£etK 

D AMI S, 

Ma femme au'BàFI ^ "^ ~ -^ 

■ ■' ' ' ■ '* 'l'',P A.-fiiq'^.IK. ■ ■ .; 

Oui da au Bal, elle danfe fort bien. .. 

IXahjs.! 
Je fuis bien foUiï^,»;ttj:^4t^rffl[Ç3WB 
die un ivrogne ! Mjiî|^ ^prjn^^[dfr-)e 2 



r::.r' , -il-'! ^ , -HnljrîfîA. îoibioll-ii if.,? ri 

oia^i jiîo>? ,?.-i''.i9\rj/o« ?ijoft'j3mirLr.M . ;v .7 
►Dî 0"îir.1 >ï;07 ..iiO*] î-i/Itr ^norl s.Tl./h . * . ,; ', 
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lE Comte, P.Asq4Lï)fNi, Marton, 

N vérité , ma Coufinç , je fuis bien anal*, 
hcurcufe, .? : »^ a CT 

Le C O ^jï.E„r. crrifr.-îl x.>.; 

Le carroflc JEcaftcs'çft roitipu bien mal-à^ 
propos. ,,:..'i : ■ . ' i. '' t ^ ■"'. 'J*^ r.'. ? 

Lu ClEB^ 

Le mien eft al* feiWpfçtl% . .. 

D A M I S. 

Ah, malheurcufel c'cft donc li l'effet ic 
Tos promeiTes ! Vous ne deviez plus yoir 
Erafte : vous ne garder plûç^aucunes mefurcs. 
Ce nétoit point aflbxS^Ç P«y ^e votre réputa- 
tion , il faut jcttér hwjCçyKie famille dans le 
même défordre! Ah! tflciUe , LuciUe , votre 
Mère vous punira , je vous en réponds. Et 
vous , Madame , nous trouverons , votre Pcrc 
& moi , d'affcz bons amis poui vous faite re- 
pentir ^c^V9trc condmtc. 



'" C COMEDIE. ))| 

l^* "Vôu Jrici'- vôiis ,' 'Hbnfîcùr , m*Scbttt& Uà 

tXiOl^X^} . î r j . - • j I v/ '*- *- , 
.i.v ... "^ '"-i>AMI5. '^ =-- 

QuepouTcz-vousmedire? , 

^ ^pD a pris foin , .Monfîeur , 4*^<^P^^^^^ 
ma manière de vie j qaaixl vous voudrez Te- 
zaminer , tous rcr là trouverez point crimi* 
nelle. Taime Erafte , il eft vrai , & je tâche- 
rai, par toutes (ointes de moyens honnêtes ^ 
de ti'enj<^ourçrJainais.d*autre. Vous & mdb 
Pcre yaurict déjà cônfcnti J fans lés arrrfî«cÉ 
de ma Tante : clic ne vc^tf point me foufFrir 
chez vqu^ ,. non point tant pour m'empécher 
de voir Erafte , qu*afin de k voir elle (ans 
obftacle. .. r ■ : 

Ah^WéhfelcVqJ'bfcs-mdîrcr . ' 

Ci D A L I S E.' '",'■' '• 

Ce qu'elle ne pettt* démentir. 

Que vois-je? . , 

C IDEALISE». 

Te Hus que cel^ eft fènfiMe ; mais je ne potH 
▼dis mratir èlAèfps "^è mdii vtovte homi^ . 
fdâ'Sptoicf'fifmbl^Icsch^^ > ■ T 
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)j4 L A Ç O QU E T te; 

SCENE DERNIERE. 
Damis, Ciphzse, Çidalise, 1 

L U C X L 1 9 LB COMTB , ErASTE » 

PASQyi^9 Martqiï^ 

• ..".■.•'■,, .■ ,...■- 1. 

C s P H.I s X* 

j\ M !. nv^ Ni&e , j'ai lé bras bien hlcffi, - 
D ▲ MX s.. 
Fùfles-ra morte , malhenrcufe ! poii^ 
tette Icccce eft de coi . ^ 

Ce PHI SX. ' :î 

Elle s*iva^qu'u dans /r/ ififs 4f P^t/éfuiiu 1 

Je fuis perdue. , -, > ' 

■Pas q.uih.-.:-; •::.■. j .'* ' 

Madame , voulez'^voitf Sm peu de Tin de 
Champagne? 

. CiD A 1*1 «e/ 

perdons -g^nt 4)e.ttfl[^;. ificfn Ççrp ^i^jfs^ 
aujouid*nui, employons toute là terre pour 
le dire confentir a notre alpage. Pour tous , / 
ma Coufîne , je fais dâ géni ; je tous Tai d^ja U 
dit , que votre Mère ne pourra refulèr. ". 
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